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À Mitchié-San, qui connaît la clé…
CHAPITRE PREMIER

Lon Guerny s’extirpa du fouillis de draps jaunis et maculés d’auréoles nuageuses avec un grognement d’agacement. Il dut battre plusieurs fois des paupières pour discipliner sa rétine que la lumière crue inondant le réduit indisposait. Progressivement, le ballet des lucioles noires cessa devant ses yeux et le décor de son compartiment émergea de la brume des somnifères qu’il avait avalés la veille. Assis au bord du lit en fer, il laissa son regard s’accrocher ici et là autour de lui, au hasard des empilements hétéroclites et des posters élimés, histoire de reprendre contact avec la réalité.

Et quelle réalité ! Le dateur électronique officiel qui trônait au-dessus de la porte s’acharnait à prétendre que le 43 avril tombait un dimanche et qu’au quatrième top, il pourrait bien être 29 heures ! Évidemment, Lon Guerny n’en croyait pas un mot. Le dateur était de plus en plus sujet à ce type de dérèglement et Guerny pas assez philosophe pour extraire de ses fréquents dérapages ce qu’ils pouvaient contenir d’humour involontaire. Heureusement qu’il disposait d’un dateur personnel autoalimenté, comme tous les bons employés du bureau. Mais à la limite, il ne s’en servait jamais. Il possédait cette faculté de pouvoir deviner l’heure sans recourir aux étalonneurs de temps de toutes sortes qui germaient à chaque pas, captant de force l’attention du passant par leurs clignotements agressifs. Son corps faisait office d’horloge. Il lui indiquait quand dormir, quand manger, quand se réveiller, cela avec une exactitude de mécanisme suisse. Il pouvait ainsi ignorer les rappels à l’ordre constants des dateurs officiels, et n’avait pas l’impression de voir sa vie calibrée, contingentée ou millimétrée en unités de temps.

Alors pourquoi était-il agacé par les défaillances de ces compteurs qu’il haïssait ? Là, comme ça, il n’en avait aucune idée. Cela l’énervait, voilà tout. La véritable raison devait se tenir soigneusement tapie dans un recoin d’ombre de son subconscient. Enfin, il l’espérait. Il ne pensait tout de même pas s’être déshumanisé au point de…

Guerny éprouva la dureté de sa mauvaise barbe en la caressant distraitement du bout des doigts. Son haleine médicamenteuse lui donnait la nausée. Il devrait prendre garde à l’abus de barbituriques et autres cochonneries. Un matin, son corps pourrait le prendre en grippe, oubliant de le gratifier des picotements du réveil proche. Ce serait fâcheux d’arriver en retard au bureau. Morgan, le chef de service, ne le portait pas dans son cœur. Il avait déjà fait l’objet de nombreuses réprimandes pour passivité. Il ne voulait pas qu’une note définitive le raye de la liste.

Lon Guerny n’avait pas fini son temps. ET IL NE VOULAIT PAS ENCORE REDESCENDRE. Mais un type comme Morgan pouvait parfaitement torpiller son contrat. Cette perspective constitua une motivation suffisamment forte pour le décider à rompre son immobilité de bonze détaché du monde. Il se leva en faisant grincer son horrible sommier, trébucha contre ses vêtements roulés en boule et se mit à exécuter quelques mouvements d’assouplissement pour se donner une contenance. Comme d’habitude, il alla se casser un ongle contre l’une des cloisons trop rapprochées, renversa un échafaudage de vaisselle pas lavée pour finir par donner des coups de pied dans tout ce qui était à sa portée.

Le compartiment faisait quatre pas de large sur deux. Autant qu’une cellule de prisonnier, les barreaux en moins, mais la même physionomie de boîte, de caisse, de cercueil. Guerny avait eu beau punaiser de grands posters d’étendues infinies et sauvages pour recouvrir la hideuse peinture jaune pisse des murs trop lisses, l’impression d’étouffement resurgissait quelquefois, malgré les années d’habitude. En désespoir de cause, Guerny baissa son short de nuit et s’assit sur la cuvette des W.-C., le regard errant du hublot à peine large comme une assiette, voilé de buée, à la tache du plafond.

La tache avait changé de couleur. Elle s’était élargie, aussi. Elle était en train de s’étendre en direction de la grosse tablette de néon froide et inamicale. Guerny se demanda ce qui se passerait lorsqu’elle l’aurait atteinte. La tache ressemblait à une armée vue du ciel convergeant vers un château. Quelle serait l’issue de la bataille ? Il se promit de suivre l’évolution de la situation avec une attention de chroniqueur. Après une ou deux poussées, il finit par libérer ses intestins réticents. Chercha machinalement le papier fleurant bon la rose et le mimosa… Ses doigts ne rencontrèrent que le vide. Le distributeur ne s’était pas rempli depuis la dernière fois. Décidément, tout allait à vau-l’eau, ces temps-ci. Les dateurs perdaient la mesure, l’essuie-fesses se mettait en grève et quant au courrier informatique, autant ne pas en parler : Guerny était encore certain de trouver une lettre de sa mère dans son casier en sortant. Une lettre identique aux dix-neuf autres qui l’avaient précédée…

Guerny trouva son bonheur avec un morceau de torchon plus ou moins propre et se promit de botter le cul à la maintenance dès qu’il parviendrait à mettre le grappin sur l’un de ses représentants. Il pénétra ensuite dans la minuscule cabine de brumisation et se laissa longuement décrasser les pores par les jets de vapeur insinuants, les bras ballants le long du corps.

Lorsqu’il fut propre et rasé, il fouina aux quatre coins de la geôle à la recherche d’une chemise dont la saleté n’était pas trop repoussante, bousculant des imbroglios d’ustensiles en équilibre et piétinant des draps de lit épars. Il la découvrit coincée derrière le minuscule réfrigérateur où elle achevait de sécher. Il se hâta de blanchir col et manchettes avec un peu de craie pour offrir l’illusion qu’il avait les moyens de se payer la blanchisserie chaque semaine. Puis, tout en enfilant ses vêtements à peine raidis par l’usage intensif, il lorgna par le hublot après avoir effacé la buée d’un revers de main. Il faisait beau. Il faisait toujours beau, à cette altitude, ou presque. À peine si quelques cirrus en goguette venaient lécher les flancs de la tour, comme attirés par la curiosité. Ils semblaient venir renifler le mastodonte d’architecture humaine tels des animaux peureux et incrédules, et puis s’enfuyaient au large, emportés par le vent des hauteurs. Lon Guerny rêvait un jour de pouvoir en attraper un. Puiser à pleines mains dans cette mousse évanescente, la regarder fuir à travers ses doigts. Capturer un morceau de nuage, puis le mettre dans une boîte en verre et l’observer durant des heures. Il y aurait déjà du sable, dans cette boîte, pour figurer la terre, et une minuscule ampoule électrique en guise de soleil. Et le building, reconstitué à petite échelle. Ainsi Guerny aurait-il eu sous les yeux la réplique miniaturisée de son environnement, du monde où il avait choisi de vivre.

Oui, c’était un vieux rêve naïf et inutile.

Lon Guerny sentit qu’il ne lui fallait plus traînailler. L’ouverture du bureau était proche. Il enfila sa veste coupée au standard de la Société Mc Intyre, noua sa cravate aux couleurs de la Société Mc Intyre, épousseta sur son revers l’insigne emblématique de la Société Mc Intyre avant d’oser sortir dans le monde.

Le monde de la Société Mc Intyre, l’organisme le plus sollicité en matière de sondages à caractères sociaux, dont Guerny n’était qu’une minuscule cheville ouvrière, au fin fond d’un service subalterne de vérification. Il prit son souffle et jaillit hors de sa boîte, aussitôt bousculé par la marée d’employés déferlant dans le couloir large comme une avenue et moquetté de vert tendre. Une musique douce parvenait à se démêler du bourdonnement continu, parfaitement insipide et anonyme, probablement parce qu’elle se cantonnait dans un registre supérieur aux fréquences médianes des conversations.

Guerny n’eut que le temps de prendre la lettre pliée dans son casier avant d’être entraîné, aspiré par le courant. Il prit pied presque en déséquilibre sur le vaste couloir roulant déjà comble, jouant des coudes pour déchiffrer son courrier.

Il émit un soupir de dépit.

 

« Mon cher fils, tu sais bien comme ta maman pense à toi de Cleveland, là où il fait si gris en ce moment. Quelquefois, je reste assise devant ma fenêtre à regarder le ciel. Toi qui es si loin de nous… Charles notre voisin dit que par beau temps, on peut apercevoir là où tu travailles, parce que l’immeuble est si énorme qu’on le distingue de loin. Mais moi, avec mes yeux de toute façon… Cela fait si longtemps que je ne t’ai pas vu. Plusieurs années. Tu es parti trop vite, sans assez réfléchir. Quelle drôle d’idée que de travailler dans cette espèce de tour de Babel, si loin de tout. Tu serais sur la lune, ce serait bien pareil ! Je serai peut-être morte quand tu redescendras, est-ce que tu y as pensé ? Oui, je sais, c’est un grand voyage pour venir, mais peut-être, si tu obtiens un congé suffisamment long… Ce n’est pas bon de rester là-haut, crois-moi, mon fils. Si encore tu n’avais pas demandé une mutation dans les étages supérieurs. Tu avais du chagrin, je le sais bien, mais enfin cette fille, elle n’était pas unique. En plus, c’était une étrangère qui parlait à peine notre langue. Tiens, je ne sais pas moi-même ce qu’elle a pu devenir. Sans doute elle est repartie là-bas, dans son pays, je n’ai plus eu de nouvelles. Ce n’est pas qu’elle n’était pas mignonne ou gentille, non, non, Lony, ce n’est pas ça, mais enfin quels points communs aviez-vous, tous les deux ? Pas le même âge – elle était trop vieille pour toi, ça je te l’avais dit dès le début – pas la même façon de vivre, même pas la même religion – tu te rends compte, prier devant un simple morceau de papier tout griffonné ! Non vraiment, cela ne pouvait marcher. En somme, c’est certainement une chance pour toi, mon fils, que ce mariage ne se soit pas fait. Tu aurais été malheureux. Et je te connais, tu ne supportes pas d’être malheureux. Oh, je sais ce que tu es en train de marmonner ! Maman… Maman… Tu ne comprends rien à rien, tu radotes sans cesse les mêmes faux jugements. Tu n’as rien compris. Asano, c’était… Asano n’était qu’une étrangère, et je suis bien sûre qu’elle ne s’est mise avec toi que pour éviter les contraintes de l’immigration. Tu peux bien penser ce que tu veux, mais moi, tu ne m’en feras pas démordre… Oh, et puis ça ne sert à rien de ressasser tout ça à chaque fois. C’est du passé. Du passé passé. Toi tu es tout là-haut, près du Bon Dieu. J’espère que tu l’entends plus clairement qu’autrefois ?… Allez, je cesse de te taquiner. C’est vrai, je suis une vieille emmerdeuse. Sois gentil, écris-moi de temps en temps, pour me rassurer…»

 

Lon Guerny froissa nerveusement la feuille de papier imprimée que les ordinateurs afférents au courrier continuaient inlassablement de recycler dans leurs mémoires. Mais pourquoi diable l’avait-il relue cette fois encore, puisqu’il en connaissait le contenu quasiment par cœur ? Ce n’était tout de même pas par nostalgie du foyer parental… Non, de ce côté, il était tout à fait vacciné. Sa mère avait au moins le mérite d’avoir parfaitement résumé la situation, à défaut de l’avoir tout à fait comprise. Cette foutue lettre qui éveillait en lui l’écho de souffrances passées lui faisait l’effet d’un vieux microsillon rayé qui répétait indéfiniment le même trait musical. C’était à croire que les ordinateurs avaient décidé de lui jouer un mauvais tour. Un tour cruel. Sa mère avait dû lui envoyer d’autres courriers, depuis… À moins que… Elle était peut-être décédée. Il se rendit compte que cette éventualité ne faisait pas naître en lui une once d’angoisse ou de tristesse. Tout cela était fini. Tous ces gens, là en bas, n’étaient plus de son monde. Son monde, c’était le building. Il savait qu’il y resterait toujours, qu’il n’en redescendrait que les pieds devant.

Il était à ce point absorbé dans ses réflexions maussades qu’il faillit manquer l’embranchement de Conelly Street et n’eut que le temps de sauter sur la voie roulante perpendiculaire à la sienne. Ici les couloirs étaient assimilés à des artères urbaines et s’enorgueillissaient des noms prestigieux d’anciens directeurs généraux ou d’actionnaires influents de la Mc Intyre Company. L’image n’était pas fausse, du reste, puisque l’étage couvrait la superficie d’une petite ville. Et chaque matin, plusieurs milliers d’employés résidents se déversaient par ces avenues mobiles pour rejoindre leur secteur de travail, en coulées de lave froide et grise successives. Il devait en être de même à tous les étages, du moins ceux qui avaient trouvé un locataire, car au prix du loyer exorbitant demandé par la gérance du building, il n’était guère que des sociétés à gros capitaux pour pouvoir se payer le luxe de poser leur plaque au bas de la tour. Bien sûr, le prestige récupéré en contrepartie épongeait ces frais de grand train. Les compagnies présentes dans le building appartenaient au gratin économique. Elles constituaient le fer de lance des multinationales dynamiques bardées de graphiques ascendants.

Et qu’était Lon Guerny au sein de cette formidable machine à bénéfices capitalistes ? Rien. Ou presque. Disons une sorte d’insecte docile mais taciturne, se donnant l’illusion d’avoir dressé quelques clôtures psychologiques autour de lui, d’être resté malgré les apparences une entité humaine unique à l’écart du troupeau. C’est aussi ce que devaient penser tous ces types qui se bousculaient autour de lui, le comprimant dans un étau de bras et de poitrines rugueux et vindicatif. Mais pour Lon Guerny, c’était un peu plus vrai que pour la moyenne.

Il se rendit compte qu’il n’avait rien avalé depuis la veille. Il eut envie d’absorber quelque chose de chaud, et lorgna du côté des distributeurs rangés derrière le jardin aux arbres de caoutchouc, semblables à des machines à sous. À la vue des files interminables qui se formaient, et aussi des esclandres qui venaient çà et là écailler le vernis de cette pseudo-populace de fonctionnaires policés, Guerny sentit aussitôt ce désir s’enterrer sous des dunes de patience et de dégoût. Il préféra détourner les yeux. Compter les plafonniers blafards, tout là-haut, chefs-d’œuvre de pointillisme bâtard. Il lui semblait avancer dans une cathédrale, entre ces grands murs gris, aux arêtes si lisses et si parfaites, comme dessinées au scanner.

Des murmures lui parvinrent, de courageux qui regagnaient la rue en serrant contre eux des boîtes de cubes nutritifs multicolores :

— Pas croyable, la moitié des machines ne fonctionnent pas.

— Ouais, et on est obligés de se battre pour un bâton de café liquide !

— Y font vraiment chier. Moi, je vais aller me plaindre à la maintenance, faut pas charrier. On est pas des bêtes, non ?

— Moi aussi, je vais aller gueuler. Savent pas à qui ils ont affaire. Je connais des gus long comme le bras. S’y veulent emmerder le monde, vont pas être déçus.

— Moi aussi.

— Il paraît qu’Al s’est sauté Lydie et Meg en une soirée ? Mais si, tu sais, le grand gars avec sa pochette roulée en forme de bite…

Lon Guerny entendait sans écouter le flot de conneries habituel qui peut courir dans une foule compacte empestant déjà la transpiration âcre et le relent de cigarette fumée au réveil. Il avait beau faire le tour des visages à portée d’odorat, il n’en distinguait pas un seul qui lui rappelât quelqu’un de son service. Il avait secrètement envie, lui aussi, de parler pendant le trajet. De raconter n’importe quoi. N’importe quoi qui lui fasse oublier ce vers quoi il se dirigeait, qui trompe son inquiétude sourde et maligne.

« Est-ce que ça va bien se passer, aujourd’hui ? Est-ce que seulement ils ne vont pas me faire chier avec leurs remontrances et leurs luttes d’influence, pour une fois ? Est-ce qu’ils vont m’oublier ? »

Il se retrouva devant sa console d’ordinateur avant même de comprendre qu’il était déjà arrivé. Il consulta d’un œil indifférent les instructions et les conseils du jour distribués quotidiennement par le chef de service, en l’occurrence cet enfoiré de Morgan-que-sa-putain-de-mère-remporte-là-où-elle-l’a-trouvé. Trouva qu’elles ressemblaient bigrement à celles de la veille, et aussi de l’avant-veille, et de l’avant-avant-veille… Il tapota sur son clavier. Il avait pour mission – avec une centaine d’autres types tous semblables à lui – de recalculer la totalité des paramètres une dernière fois avant la publication des résultats officiels de l’étude commandée. Ainsi sortaient journalièrement de sa machine des dizaines et des dizaines de sondages tous plus aberrants les uns que les autres, principalement destinés à la publicité, aux lobbies d’influence, à la politique, voire aux sociétés de protection animale.

Par petites touches blasées, Lon Guerny commença à enfiler les données d’une série. Ce serait ainsi jusqu’au soir, exception faite de la pause distributeur de midi, où la jungle humaine, jusque-là servilement disciplinée, reprendrait ses droits. Surtout avec ces histoires de pannes. Doué d’un extrême pouvoir de concentration, Guerny pouvait travailler dans le pire des vacarmes, la forte chaleur ou le froid glaciaire. Ses conditions de bagne lui étaient indifférentes. Certains se moquaient de cette insensibilité à l’entourage, mais avec une pointe de jalousie. On le surnommait parfois le dalaï-lama. Et Guerny ne pouvait entendre ces boutades sans songer qu’Asano le taquinait autrefois avec les mêmes mots.

— Lon ?

— Bonjour, monsieur Morgan, répondit simplement Guerny sans quitter des yeux son cadran où de nouveaux chiffres se mettaient à galoper.

— Bonjour, Lon. Est-ce que ça va ?

Guerny enclencha la touche de pause et se tourna vers le responsable qui observait son travail par-dessus son épaule. Quelque chose dans la prévenance inhabituelle de Morgan l’avertissait d’un danger, d’un élément inaccoutumé qui risquait de bouleverser le perpetuum mobile de ses gestes professionnels, de son raisonnement logique.

— Monsieur Morgan, c’est au sujet de ma note ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.

— Euh… La note ? parut réfléchir Morgan.

— Oui, je vous l’ai remise hier. Au sujet des coïncidences. Sur les trois dernières études, j’obtiens le même nombre de pour, de contre, et de NSP, et pourtant Dieu sait que les questions sont différentes. Il s’agit peut-être d’une défectuosité quelque part dans la chaîne, non ? Pas à notre niveau, bien sûr, parce que j’ai déjà fait des comparaisons avec les collègues, et ils trouvent la même chose. Il me semble que la probabilité pour obtenir trois fois en suivant des résultats aussi parfaitement identiques est plutôt…

— Oui, oui, coupa Morgan en faisant mine de rentrer sa bidoche dans sa ceinture, c’est un peu pour ça, en effet. Mais il faut continuer, hein ? Il ne faut pas s’arrêter. Sous aucun prétexte. Continuez à étriller les données, d’accord ?…

Morgan n’avait pas l’air au mieux de sa forme, ce matin. Il paraissait agité, en proie à de sombres soucis. Ses mots s’entrechoquaient sur un tempo trop rapide, un tempo suant l’angoisse qu’on s’efforce de dissimuler. Guerny décida de dévoiler sa pensée pour juger de l’effet produit, non sans une certaine perversité.

— À mon avis, monsieur Morgan, on a manipulé les données de base. Je veux dire… Enfin je veux dire qu’on a collé les mêmes données à des enquêtes différentes. Des enquêtes qui n’ont probablement pas été réalisées, ce n’est pas votre avis ?

— Je… je n’ai pas eu le temps d’étudier le problème, mais je présume en effet qu’il doit y avoir quelque chose de… de… d’inhabituel. Mais soyez gentil, n’ébruitez pas cela. Personne d’autre que vous ne s’en est rendu compte et il ne faudrait pas alimenter la querelle inter-services, vous comprenez ?

— Bien entendu. Bien entendu…

La discussion aurait pu se clore ainsi, mais Guerny pressentait que Morgan n’était pas venu uniquement pour cette histoire. Non, il avait quelque chose à lui annoncer et ne savait par quel bout le prendre. Lon Guerny avait beau n’avoir que peu d’estime pour le pachyderme ambitieux qui faisait office de trait d’union entre les larves et leur direction, il décida de le tirer d’embarras, et par la même occasion de dénouer l’anxiété qui commençait à tordre ses viscères. Il ne voulait pas retourner en bas. Oh non, il n’y retournerait pas, ça alors, il préférerait encore se transformer en squatter dans les jardins de caoutchouc…

— M. le Directeur Général désire vous voir dans son bureau après la pause du déjeuner… finit par cracher Morgan en constatant que Guerny était suspendu à ses lèvres. Il compte sur vous, c’est très important.

Il avait eu du mal à dérouler sa phrase, ce sale type. Comme si ça le faisait souffrir que le patron passe par-dessus les notes hiérarchiques pour s’adresser à un simple rouage minable, tassé derrière son écran de chiffres débiles. Il compte sur vous. C’est très important. Guerny croyait rêver. Avait-on jamais vu un type de son rang répondre : eh bien, non, écoutez, vous m’excuserez auprès du directeur général, mais il se trouve que je déjeunerai un peu tard en compagnie de mon distributeur préféré. Disons la semaine prochaine, hein ?

Une boule d’émotion obstruait sa gorge jusqu’à lui faire monter les larmes aux yeux. Il ne pouvait détacher son regard de Morgan qui avait aussitôt tourné les talons pour continuer sa ronde pointilleuse des terminaux. Il n’était pas viré. Non, certainement pas, et pour une bonne raison : M. le Directeur Général n’avait pas pour habitude de se salir les mains dans les histoires de licenciements. Il déléguait ce triste pouvoir à l’inénarrable Morgan, au garde-chiourme de service qui s’éloignait maintenant en dandinant son gros fessier, ses mimines boudinées croisées dans son dos.

Donc il s’agissait de toute autre chose. Autre chose qui ne collait guère avec le traitement dont il avait fait l’objet depuis son entrée en fonction chez Mc Intyre Company. Il éprouvait cette sensation bizarre de la grenouille élue parmi des centaines d’autres par la pince coupante du biologiste… Il regrettait déjà la médiocrité qui noyait son existence depuis toutes ces années d’anonymat sécurisant.

La pause de midi le trouva dans un état de semi-torpeur éveillée, accumulant dans le tiroir de son angoisse des échafaudages inachevés d’hypothèses surréelles.


CHAPITRE II

La fille s’approchait de lui d’un pas hésitant. Elle semblait vouloir l’aborder, mais à contrecœur, comme si sa démarche lui était dictée par un intérêt supérieur à ses affinités naturelles. Guerny continuait de mastiquer ses gommes nutritives, s’interrompant pour prendre une gorgée de café presque froid à l’éprouvette qui complétait son triste déjeuner. Il feignait de n’avoir rien remarqué, mais en fait, il suivait avec intérêt cette tentative d’abordage, sans rien faire pour la rendre plus aisée. Ceci avec un rien de perversité. Cette fille, il avait dû la croiser une fois ou deux dans son service. Tout au plus avaient-ils échangé un regard depuis toutes ces années. Si elle ravalait sa fierté de cette façon, c’est que…

— Salut, je crois que nous sommes du même bureau, non ?…

Lon Guerny se tourna en feignant d’être surpris en pleines agapes. Il la toisa des pieds à la tête avec une ostentation machiste qui n’était pourtant pas dans ses habitudes.

— C’est possible…

— Mon nom à moi c’est Aïda…

— Comme l’opéra.

— Quoi ?

— Je dis : comme l’opéra.

— Ah bon, je ne savais pas qu’un opéra portait ce nom-là… Et vous ?

— Lon. Lon comme rien du tout.

Elle fit mine de trouver cette saillie amusante et en profita pour s’asseoir à ses côtés, sur la margelle du grand bassin. Un vent factice faisait bruire les frondaisons vert pomme cent pour cent synthétiques. La cascade était réelle. Enfin supposée l’être. À se demander… Guerny ne trouvait pas la jeune femme attirante. Elle était commune. Il n’en fut que plus à l’aise pour lui demander abruptement :

— Vous ne mangez pas ?

Cette remarque parut la piquer au vif.

— Je… si… enfin. Ce sont ces foutues machines. Elles sont presque toutes en panne, et il y a une telle queue. C’était pareil hier, vous savez ?

— Je sais.

— Comment vous expliquez ça, vous ? Plus rien ne marche dans cette taule ! Même pas les dateurs. Mais pour les machines, c’est plus grave. Trois jours que je ne peux rien avaler à midi. Il me faut attendre la sortie pour aller manger dans un snack du centre-étage. Comment vous avez fait, vous, pour avoir ce plateau ?

— J’ai braqué un distributeur. Vous voulez manger ? Tenez, j’en ai de trop.

— Si ça ne vous prive pas, alors, oui, merci…

Guerny lui passa son plateau, et elle se mit à dévorer les cubes de gomme insipides en lui coulant de temps à autre des regards reconnaissants. Elle était affamée. Il se surprit à l’observer avec un petit plaisir satisfait. C’était la première fois depuis des lustres qu’il déjeunait en compagnie de quelqu’un. Une femme de surcroît.

— Vous êtes chic, vous au moins. Si vous saviez ce qui se passe dans ces files d’attente. Ils vous mettent la main aux fesses pour vous obliger à leur céder la place. Ils sont vraiment dégueulasses. Vous croyez que ça va continuer encore longtemps ?

— Quoi ?

— Mais… tout ça ! Vous ne voyez pas qu’on est en pleine pagaille depuis quelques jours ?

— Je connais un distributeur peu fréquenté dans Conelly Street. Il est planqué dans un couloir adjacent. C’est là que je vais. C’est à cinq minutes. Mais gardez le secret.

— Vous semblez bien connaître l’étage…

— Je suis là depuis le début. Depuis des années.

— Les premiers contrats étaient intéressants. Maintenant, ils profitent de la forte demande pour abaisser les salaires. Vous savez, toutes ces pannes, je suis sûre qu’ils le font exprès…

— Qui ça ?

— Les types de la direction. Pour décourager les nouveaux venus. Ils sont en sureffectif je parie. Ils cherchent à virer les plus fragiles, comme ça, en douce… Vous avez remarqué, on n’a pas vu un seul type de la maintenance ces jours-ci. C’est exprès, je vous dis.

— Je ne crois pas.

— Non ?

— Ils ont l’air trop inquiets eux-mêmes. Quelque chose ne tourne pas rond. Et ils n’arrivent pas à contrôler la nouvelle situation ainsi créée. Quoi qu’il en soit, j’en dirai deux mots au directeur général que je dois rencontrer tout à l’heure…

Il n’avait pas pu s’empêcher de jouer les importants, ç’avait été plus fort que lui.

— C’est pour ça que vous n’aviez pas très faim, railla Aïda en se léchant les doigts délicatement.

— En effet, oui, avoua Guerny en appréciant la façon dont elle le remettait à sa place.

— Bon, eh bien je suis ravie d’avoir discuté un moment avec vous. C’est bientôt l’heure de rentrer. Vous savez comme Morgan est tatillon pour la pause.

— Oui, vous avez raison, feignit-il d’approuver, intérieurement vexé de se faire plaquer après avoir été dévalisé de la moitié de son déjeuner. Nous nous verrons peut-être ce soir, au snack du centre-étage, si vous avez l’habitude d’y manger.

Comme s’il avait l’habitude, lui, Guerny, de se mêler au troupeau après le travail ! Il s’en voulait déjà d’avoir lancé ce rendez-vous saugrenu en l’air. Aïda s’était déjà levée, et il pensa qu’elle n’avait pas entendu, à cause du brouhaha environnant.

— C’est une bonne idée. Si nous nous croisons là-bas, disons vers les neuf heures, je vous paierai le dîner, c’est la moindre des choses. Est-ce que ça vous va ?

— 99,99 % de voix pour et 0,1 % d’abstention. Mention votée.

Elle eut un sourire complaisant pour sa blague et après un petit signe de main s’éloigna dans la foule. Il la suivit des yeux qui sortait du jardin, puis traversait la rue en direction de leur secteur de bureaux, grand comme un stade. La marée des pausards se referma sur elle et il se demanda ce qu’il avait trouvé d’excitant en elle, pour enfreindre les règles sacro-saintes qu’il s’était fixées le premier jour de son arrivée à l’étage Mc Intyre.

Il avait juré de n’avoir ni compagnons, ni liaisons. Non, les sordides histoires de fesses entre collègues, où chacune passait entre les bras de chacun, il s’était promis de ne jamais fourrer son doigt là-dedans. Pourtant, cette fille l’avait eu. Elle avait franchi d’un bond le maigre rempart de sa misanthropie chronique.

Idiot. Il donnait beaucoup trop d’importance à cet incident. D’ailleurs, il n’irait même pas au centre-étage, ce soir. Ainsi le problème était réglé. Il ne devait pas briser le fragile cocon de ses habitudes. Non, c’était trop dangereux. C’était revenir à la case départ. Réendosser sa mauvaise peau d’autrefois. Non.

La sirène du rappel à l’ordre résonna aux quatre coins de l’étage. Il se souvint du rendez-vous. S’il l’avait jamais oublié. En fait, il était resté en filigrane de ses pensées à chaque instant. Il avait du mal à museler sa nervosité. Il termina son bâton de café et partit le jeter dans une poubelle toute proche. Il avait beau disposer encore d’une dizaine de minutes de battement, il préférait se concentrer avant l’épreuve, se mettre dans le bain. Et surtout calmer ses palpitations cardiaques.

Il fut parmi les premiers à réintégrer son poste au sein du gigantesque bureau où les ordinateurs étaient disposés comme des tombes de cimetière militaire. Morgan se dandina dans sa direction dès qu’il l’aperçut. Guerny lui trouva le teint encore plus grisâtre que le matin. Il ne sut trop s’il devait s’en réjouir ou s’en alarmer.

— Pas de travail pour vous cet après-midi, Lon. M. le Directeur Général vous attend…

Guerny fit celui qui quittait son ordinateur avec regret. Quelle foutue lâcheté lui dictait donc de feindre les employés modèles, lui qui passait pour l’un des plus mal notés du service ? Il se rendit compte seulement qu’il préparait sa défense à l’avance. Mais sa défense contre quoi ?

Morgan l’entraîna dans un dédale de corridors et d’antichambres avec une discrétion de chambellan. Guerny n’avait jamais mis les pieds dans cette partie du secteur de travail. Les murs étaient gris, froids, s’enfilant inlassablement dans l’élan des mêmes angles nets et coupants. Étrange labyrinthe. Ils n’y rencontrèrent personne. Guerny songea qu’ils utilisaient tout simplement un passage secret. Pourquoi tant de mystère ? Il se trouvait de plus en plus mal à l’aise. Il…

— Ah, mon cher Lon, entrez donc, quel plaisir de vous recevoir, vraiment ! Laissez-nous, Morgan… Lon et moi avons à discuter pendant un moment. Que personne ne nous dérange, entendez-vous, et ceci n’est pas une simple formule. Je veux parler à ce jeune homme en toute tranquillité…

Joseph Hagthorpe contourna son grand bureau ovale de la plus pure ébène pour venir l’accueillir, lui, Lon Guerny ! Un misérable sous-fifre qui n’avait guère brillé jusqu’ici par son assiduité à faire prospérer la compagnie. Et il l’appelait Lon. Et il lui serrait la main. Et lui proposait un siège, un de ces sièges où les gens de son niveau social ne s’assoient qu’une fois ou deux dans leur vie, et toujours pour entendre des choses désagréables.

Guerny n’en était pas rassuré pour autant. Au contraire, il se raidissait de plus en plus. À quoi rimait tout ce protocole, quand il aurait suffi qu’on lui jette une note impérative dans son casier pour qu’il se mette docilement à ramper ?

Joseph Hagthorpe appartenait à cette race d’hommes longs et raffinés, au profil de commandeurs naturels, aux yeux vifs, à l’éclat profond. De ceux qui semblent nés pour accéder d’emblée aux plus hautes fonctions. Guerny était impressionné. Il mesurait toute la distance qui les séparait. Une largeur de bureau de pure ébène, en somme…

— Je crois, préluda Hagthorpe avec un sourire, que nous ne nous sommes jamais rencontrés auparavant, et cependant, vous avez été parmi les premiers volontaires pour travailler dans ces conditions un peu… spéciales. C’est finalement heureux que nous puissions enfin combler cette lacune.

— Oui, monsieur, répondit un peu bêtement Guerny en s’arrimant au fauteuil pour se donner une certaine contenance.

Il jeta un œil en direction de l’immense baie vitrée qui ouvrait sur le ciel derrière son interlocuteur, et eut une pensée pour son misérable hublot, toujours embué par la mauvaise ventilation. Le grand soleil de midi inondait le vaste bureau, et cependant, Guerny frissonnait.

— Est-ce que vous vous plaisez toujours parmi nous, Lon ?

— Bien entendu, monsieur.

— Vous fumez ?

— Non, merci.

— Vous avez raison. On dit que la cigarette affecte le rendement. Et votre rendement est bon, vous savez ?

Guerny savait, oui. Que c’était faux. Mais il se garda bien de le faire remarquer au directeur général qui paraissait si bien disposé à son égard. Imperceptiblement, il commençait à se détendre.

« Il sait s’y prendre. Tout ça, ce sont des préambules », pensa-t-il.

— C’est M. Morgan qui m’a parlé de vous. Il vous a en haute estime, semble-t-il, puisqu’il m’a soufflé votre nom à l’oreille pour une mission importante que je suis dans l’obligation de confier à quelqu’un de sérieux et… de discret.

— Au sujet de ma note ? s’illumina Guerny.

— Euh… oui, il m’a fait part de votre note, également. Disons que cette mission est liée à cette note. Je pense que vous avez visé juste en soupçonnant un dysfonctionnement dans certains relais et puisque c’est vous qui avez mis le doigt dessus, il est naturel que vous ayez la primeur des vérifications que je m’apprête à opérer. Mieux, que vous les meniez, vous…

— C’est un grand honneur, merci, monsieur.

— Bien, je suis heureux de vous voir dans d’aussi bonnes dispositions. D’après votre dossier, que j’ai parcouru attentivement, mais que je connaissais déjà, bien entendu – je me flatte de tout apprendre de mes employés qui me servent fidèlement, c’est votre cas – d’après votre dossier, donc, vous parlez parfaitement la langue japonaise et étiez très introduit dans cette communauté… Je crois même que vous étiez fiancé avec une jeune femme de cette nationalité, Mlle Asano Fujita, la nièce d’Ideo Fujita, le président de Fujita Corp.

— Ceci est de l’histoire ancienne, se cabra Guerny en lâchant les accoudoirs pour se caler au fond de ce fauteuil qu’il maîtrisait maintenant parfaitement.

— Oui, en effet, mon intention n’était pas de ramener à la surface des souvenirs dont je sais qu’ils peuvent être encore douloureux. Mais ces détails sont d’une extrême importance pour la mission dont je vous ai parlé. Donc, vous avez été fiancé à la fille Fujita. Vous n’ignorez pas bien sûr les relations tendues qui existent entre notre compagnie et la sienne. C’est plus qu’un concurrent, c’est un adversaire.

— Mes fiançailles ont été rompues à cause de ces… relations.

— L’oncle vous soupçonnait d’espionnage à notre profit et s’est opposé au mariage, c’est cela ?

— Dans une vieille famille comme la sienne, il en avait parfaitement le droit. Et l’autorité.

— En effet, oui. Et la fille…

— Mlle Asano Fujita, corrigea Guerny dont la tension remontait.

— Asano Fujita, donc, s’est soumise à cette interdiction.

— Le code de la famille au Japon n’est pas le nôtre. Cela aurait été considéré comme un scandale si elle était passée outre.

— Bien. Oui. Vous vous êtes incliné en parfait gentleman, d’après ce que je sais de cette histoire.

— C’est bien ce que je regrette.

— Avez-vous conservé des liens avec la communauté japonaise, avec l’entourage d’Ideo Fujita ou sa fille ?

— Aucun. Je ne tiens plus à en avoir. Ceci est une portion de ma vie que je préfère oublier. Elle est morte pour moi.

Guerny nota la petite grimace ennuyée de Joseph Hagthorpe.

— Où souhaitez-vous en venir, exactement, monsieur ?

En évoquant ces choses sensibles, le directeur général avait involontairement dissipé toute crainte et toute timidité chez son interlocuteur. Lon Guerny considérait à présent cet homme comme n’importe quel autre. Il aurait été capable de lui envoyer son poing à la figure si la situation l’avait exigé. Fin psychologue, Hagthorpe dut le deviner car il décida de calmer le jeu.

— Non, parce que vous voyez, mon cher Lon, je me trouve dans une position assez inconfortable. Ces anomalies que vous avez vous-même relevées dans les analyses des ordinateurs pourraient provenir d’un dysfonctionnement général. Bon. Il n’existe qu’un seul moyen de s’en assurer. Vérifier auprès des autres compagnies qui occupent le building s’ils ont en ce moment les mêmes problèmes. Vous êtes d’accord sur le principe ?

— Sur le principe, répéta prudemment Guerny. Un simple coup de téléphone suffirait, non ? Ou un télex ?

— Ttt… Lon, vous connaissez parfaitement l’étanchéité des diverses sociétés qui occupent le building. Aucune d’elles ne répondrait à nos demandes d’information. Qui irait avouer que ça va mal chez lui ? Nous avons déjà essayé, bien sûr, et pour rien. Aucune réponse.

— Est-ce que ça va mal chez nous, monsieur ?

— Non, non, grands dieux, bien sûr que non. Mais nous nous éviterons de coûteuses recherches si nous parvenons à savoir si oui ou non les… distorsions commises par les terminaux sont la conséquence d’une panne générale ou pas. Pour résumer, n’ayant pas d’autre possibilité pour communiquer avec les étages inférieurs, j’ai décidé que vous iriez, vous, Guerny, vous enquérir de cela. Vous prendrez l’ascenseur.

Lon Guerny émit un sifflement involontaire, comme si on venait de lui annoncer qu’il allait partir sur la lune en fusée.

— Monsieur, il faut au moins six heures d’ascenseur pour atteindre le premier étage inférieur, mon travail…

— Voyons, Lon, vous serez en mission. Vous toucherez une prime importante et servirez autrement Mc Intyre qu’en restant planté derrière votre console. D’autre part, votre zèle sera récompensé lorsque vous reviendrez. Le contrat de M. Morgan expire dans peu de temps, et il m’a fait part de son intention de ne pas le renouveler. Le plancher des vaches lui manque.

Guerny hocha la tête. Après tout, un voyage en ascenseur ne pouvait pas lui faire de mal. Il n’aurait qu’à essuyer la poussière de sa petite valise, et puis…

— Bon. Auprès de qui dois-je opérer ces vérifications ?

— Votre travail sera beaucoup plus simple que ça. Vous remettrez au directeur de l’étage inférieur ce simple module.

Hagthorpe posa devant lui, sur la table, un petit rectangle noir, gros comme un sucre.

— Toutes les questions techniques s’y trouvent. Vous n’aurez qu’à le transmettre et attendre la réponse.

— En somme, vous m’expédiez en ambassadeur ?

— En effet, afin de faciliter le contact, vous voyez, vaincre les résistances des bureaucrates, et obtenir la réponse. Cette réponse est très importante, vous savez… Les sociétés sises dans ce building sont victimes d’une sorte de psychose collective et réciproque. Chacun se méfie de chacun. Une hostilité latente règne entre nous. Bien sûr, ce n’est pas bon. Mais cela date de l’époque où tous se battaient à coups de dollars pour obtenir le dernier étage de cette formidable construction. Nous avons gagné, bien entendu, nous avons désormais le pays sous nos pieds. Nous sommes la compagnie la plus HAUTE du monde. Cela n’a pas été sans mal, ni sans bagarre. Des cicatrices restent, vous comprenez, je pense ?

— Parfaitement. Qui occupe l’étage en dessous du nôtre ?

Joseph Hagthorpe parut hésiter entre plusieurs formulations. Il adopta finalement la plus brutale :

— Fujita Corp.

Lon Guerny eut l’impression qu’une caisse de fonte dévalait le long de ses intestins. Il cligna des yeux. Regarda par la baie vitrée. C’était donc ça. Hagthorpe voulait le renvoyer chez… Oh non… non…

— NON ! répondit sèchement Guerny en posant ses deux mains sur le rebord du bureau. Il n’est pas question que je refoute les pieds chez Fujita. Je préfère encore être viré. Retourner en bas. Alors là, tout mais certainement pas ça.

— Voyons, Lon, calmez-vous. Je vous ai choisi parce que vous connaissez bien ces gens-là, qu’ils ne vous claqueront pas la porte au nez. Vous parlez leur langue, vous connaissez tous leurs trucs…

— On ne connaît jamais tous leurs trucs, comme vous dites. J’ai rompu avec tout ça. C’est bien fini. Je ne veux plus en entendre parler. Je me suis déjà bien assez humilié autrefois devant le Senseï. Je ne recommencerai pas.

— Oui, le Senseï Fujita, c’est ainsi qu’il aime à se faire appeler… Il me semble que ça doit signifier professeur, ou quelque chose comme ça ?

— Sommité, plutôt, dans son cas particulier. Ce terme peut s’accompagner de plusieurs nuances. Le Senseï, c’est le maître à penser, le grand organisateur, le semeur de directives.

— Vous voyez bien, Lon, que vous êtes le seul de nous tous à pouvoir saisir toutes ces subtilités. Je comprends votre attitude, croyez-moi. Mais avez-vous pensé à inverser l’angle de vue ? Par ex…

— Inverser l’angle de vue ? Vous m’envoyez avec ce module chez Fujita en position de quémandeur, savez-vous ce que cela représente ? Pour moi surtout ?

— Oui, oui, mais vous ne feriez que représenter Mc Intyre. La honte serait pour nous, non pour vous directement.

— Fujita appréciera le distinguo.

— Bon, et admettons que Fujita Corp. soit dans la même situation que la nôtre… Que la société rencontre des difficultés identiques et cherche elle aussi à en trouver l’explication ?

— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

Joseph Hagthorpe se racla le fond de la gorge.

— Voici quelque temps déjà, nous avons reçu un télex de l’étage inférieur, très bref, très arrogant, même… nous demandant des renseignements identiques à ceux que nous désirons, nous, aujourd’hui. Évidemment, nous n’y avons donné aucune suite…

— Vous avez fait une erreur. Ce télex a dû coûter à Fujita un morceau de tripes. Vous auriez dû répondre.

— Mmmh, peut-être, mais nos rapports… Enfin cela prouve que vous pourriez non pas vous rendre chez lui en qualité de quémandeur, mais comme conseil… Lui aussi a des problèmes. Le télex n’est pas si ancien. Vous pourriez vous en servir comme clé d’introduction. Je vous vois bien dans la peau d’un émissaire de Mc Intyre, Lon. Vous avez l’étoffe pour cela. Et vous jouez gros sur votre avenir.

Guerny comprit parfaitement l’allusion. S’il refusait, il ne retrouverait jamais plus de travail, nulle part. Il n’était pas bon de susciter l’esprit de revanche d’un groupe comme Mc Intyre. Il sentit sa résolution flancher. C’est l’instant que choisit le directeur général pour décocher son ultime flèche, la plus douloureuse.

— Je me suis également laissé dire que miss Asano Fujita était venue rejoindre son oncle l’année dernière. Elle loge à l’étage en dessous. Vous la verrez sûrement. Et qui sait ?…

Guerny dévisagea Hagthorpe avec un rien de mépris. Cet argument-là portait au-dessous de la ceinture. Il était indigne d’un homme de son rang. D’ailleurs, il eut l’impression qu’il avait eu quelque réticence à l’utiliser. Fallait-il que cette mission soit importante, que ce module…

— Vous êtes un homme de bon sens, Lon, je vous en prie. M. Mc Intyre en personne, le président Mc Intyre, vous entendez, attend votre réponse…

— J’ignorais que mon ex-fiancée se trouvait si près, se borna à remarquer Lon, plus pour lui-même que pour son interlocuteur suspendu à ses lèvres. Mais ça ne change rien au problème. Dites à M. Mc Intyre qu’il envoie quelqu’un d’autre. Navré de vous avoir fait perdre votre temps, monsieur. Je dois retourner à mon poste de travail.

Hagthorpe blêmit de vilaine façon et il crispa ses mains sur les accoudoirs de son siège jusqu’à faire blanchir ses phalanges. Guerny s’attendait à ce qu’il se lève pour ordonner sa mise à pied immédiate. Il était déjà prêt à encaisser l’annonce de son rapatriement au sol. Mais curieusement, il ne se passa rien.

— Réfléchissez encore, Lon. Quelques heures d’ascenseur seulement et… Prenez ce module avant de partir. Vous me le rapporterez demain si vous maintenez votre refus.

Guerny décelait bien la ruse psychologique masquée derrière un tel procédé, mais il ne put refuser et glissa le sucre de métal dans sa poche.

— À demain, Lon.

La séance était terminée. Guerny quitta le bureau par le chemin qui l’y avait conduit. La porte coulissa sèchement dans son dos. Morgan l’attendait, adossé à un angle.

— Eh bien, Lon, c’est une véritable aubaine pour votre avancement, ce coup-là ! Jouez-le à fond, mon vieux, et vous verrez… Suivez mon conseil !

Guerny répliqua par un grognement indistinct. Il avait froid, maintenant. Il ne pouvait écarter de son esprit la pensée lancinante qu’Asano se trouvait aussi dans le building, à un trajet d’ascenseur. Lui revenaient en mémoire des flots d’images d’un passé heureux qui, lui semblait-il, appartenait à une autre de ses existences lointaines. Si brève. Il lui parut que le module s’alourdissait au fond de sa poche.

Comme il faisait mine de reprendre le chemin du bureau, Morgan le retint.

— Non, non, mon gars, allez donc vous reposer avant le grand plongeon. Vous devez certainement avoir quelques affaires à ranger avant de partir. Voici un badge de laissez-passer, pour ne pas avoir de problème avec la milice à cette heure, et bon vent !

Lon Guerny se laissa agrafer l’insigne au revers de son uniforme, sans broncher. Il n’avait plus envie de jouer les employés modèles, à présent. On le gratifiait d’un après-midi de liberté, autant en profiter… « Un après-midi de réflexion, plutôt…» songea-t-il.

Mais quelle importance, après tout, puisque sa décision était prise. Morgan lui donna une petite tape sur l’épaule, pour lui signifier qu’il pouvait s’en aller. Comme on chasse un cheval… qu’on vient de marquer au fer.

Guerny erra des heures durant dans les avenues désertes et embrumées, baignées de cette lumière diffuse qu’il aimait bien. Il traîna sur les bandes de gazon synthétique, longea les chapelets de boutiques closes du centre-étage, descendit même sur la moquette chauffante jaune sable de la plage artificielle, contemplant les vaguelettes générées par les pompes. Cet océan miniature parsemé de rochers de mousse brune lui en rappelait un autre, bruissant dans son souvenir avec l’insistance d’un leitmotiv.

Il préféra finalement passer son chemin. Se perdre à nouveau dans le dédale géométrique des rues vides. Il croisa une patrouille de miliciens, chargée comme les autres de récupérer d’éventuels tire-au-flanc. Sur une population de plusieurs milliers d’employés, elles avaient toujours du pain sur la planche. Au passage, les deux détectives lorgnèrent en direction de son laissez-passer avec une insistance presque injurieuse, mais Guerny ne s’en formalisa pas. Il se sentait détaché du monde. Ailleurs. « Le dixième état de l’âme humaine, aurait dit Asano avec son charmant sourire, l’état de Bouddha…»

Asano… Tant d’années à avoir cherché à effacer son visage gracieux de sa mémoire, et sa silhouette gracile, ondulante comme une fumée d’encens, et son corps pâle si lisse au toucher, si savoureux sous les lèvres, qu’aucune odeur n’imprégnait jamais… et…

Tant d’années pour élever cette digue d’oubli, si patiemment bâtie et consolidée jour après jour, et s’apercevoir que la première bourrasque pouvait la réduire en miettes… laissant le flux d’images et de sensations trop longtemps comprimé dans un coin de son cerveau jaillir d’un seul coup pour le submerger, le noyer… Qui était donc Hagthorpe pour s’être ainsi immiscé dans son intimité, dans sa blessure ?

Guerny serrait le module dans sa poche. Le module qui était devenu en quelques instants le centre de gravité de toute son existence.

Il décida de rentrer chez lui pour dormir. Pour faire le vide. Surtout ne pas se réveiller avant le matin. Et puis recommencer, comme avant. Rien n’avait changé, non rien.

Il n’irait pas…

Il n’irait…

Pas.


CHAPITRE III

La tache mouvante avait cerné le néon et se propageait maintenant vers l’angle du mur. Les bras croisés derrière la nuque, Guerny pouvait quasiment suivre des yeux sa lente reptation hégémonique. Une canalisation avait dû se rompre quelque part dans l’écheveau de distribution d’eau. Du moins c’est l’explication immédiate qui s’imposa à son esprit. Toutefois le plafond commençait à se tuméfier de vilaine façon et pas une goutte ne perlait par les fissures occasionnées.

Maintenant qu’il était bien réveillé, Guerny prenait conscience qu’outre sa curiosité, ce phénomène pouvait aussi aliéner une partie de son relatif bien-être. Il se redressa sur sa couchette avec une grimace d’ennui. Le dateur farfelu indiquait toujours un horaire mirobolant. Tout allait de travers, dans ce foutu réduit, et pourtant, il n’était pas bien grand. Guerny se mit debout sur son lit et tendit la main vers la lèpre brune qui ravageait son plafond. D’emblée, le contact lui déplut. Il lui sembla avoir touché quelque chose de vivant. Il retira ses doigts souillés d’une viscosité malodorante et s’essuya rapidement. Le mur était en train de se liquéfier.

Il composa en toute hâte le numéro de la maintenance sur son vieux téléphone mais se heurta à un message enregistré le priant de remettre son appel à plus tard. Mécontent, Guerny se mit à tourner comme un fauve en cage. Il décida finalement de sortir. Il n’avait pas envie de manger dans son réduit, ce soir. Il s’habilla et partit machinalement en direction du centre-étage. Il y avait un monde fou. Les brasseries étaient bondées. Mais curieusement, il trouva l’ambiance moins chaleureuse qu’à l’accoutumée. Peut-être était-ce lui qui était d’humeur plus sombre, aussi…

Il flânait dans les allées enfumées lorsqu’il sentit quelqu’un le tirer par la manche. Surpris, il se retourna pour trouver en face de lui l’aimable minois de la fille qui avait partagé son casse-croûte du midi. Il l’avait totalement oubliée… Non, en fait, il n’avait rien oublié du tout. C’était même dans l’espoir de la rencontrer qu’il était venu rôder par ici.

— Salut, Lon, vous êtes ponctuel, neuf heures juste !

— J’ai une pendule dans la tête. Vous me guettiez ? Avec tout ce monde, je n’espérais même pas vous retrouver…

— Cette allée, c’est un peu le point de rendez-vous. On s’installe sous une tonnelle, il y en a de libres par là, faut faire vite…

— Vous n’êtes pas accompagnée ?

— Maintenant oui.

— Je vois…

Il se laissa guider jusqu’à la table qu’elle avait repérée, magnifiquement située au-dessus de la mer. Il était même surprenant que personne n’ait songé à s’y installer avant eux, tant la foule des consommateurs était dense. L’un des nombreux robots qui sillonnaient les allées vint s’immobiliser à côté d’eux. Guerny joua du clavier sur son ventre pour mémoriser leur commande et le serveur monté sur chenillettes disparut.

— Vous n’en avez pas marre d’être ici, si loin de tout ? demanda Aïda.

— On est jamais trop loin des choses qu’on croit fuir.

— Mais le sol ne vous manque pas ?

— Je n’ai pris aucune permission depuis que je suis ici.

— Vous avez vécu toutes ces années sur l’étage ? Vous devez bien avoir de la famille en bas, non ?

— Ma mère.

— Moi, je ne pourrais jamais. Il ne me tarde qu’une chose : empiler mes primes le plus rapidement possible et partir m’éclater quelque part où il y a des vaches, des chevaux et de grands pans de ciel bleu… On devient vite claustrophobe dans cet immeuble. Si vaste soit-il. Je me rappellerai toujours la première fois que je me suis tenue en bas, au pied, et que j’ai levé les yeux pour tenter de distinguer le sommet de cet énorme tube de rouge à lèvres partant dans les nuages. Eh bien, j’ai pensé à la légende de Jack et le haricot magique…

— L’énorme tige feuillue qui grimpe, grimpe, jusque dans un royaume merveilleux ?

— Oui, oui, c’est ça… Vous connaissez ?

— Tout le monde connaît.

— Pensez qu’on se trouve dans la même situation, sur la plus haute feuille. C’est quand même dingue ce qu’ils parviennent à faire avec les nouveaux matériaux lunaires, maintenant… On serait sur un satellite, je crois qu’on aurait la même impression…

— Sans doute…

Le robot revint chargé de deux plateaux qu’il déposa cérémonieusement devant eux. Aïda frappa sur son clavier le numéro de son compte bancaire et apposa son empreinte digitale en guise de signature.

— À la vôtre, lança Guerny.

— Pareil. Avez-vous rencontré notre grand manitou, finalement ?

— Trop longuement. Il voulait me proposer un voyage à l’étage inférieur.

— Chez les Japonais ? Vous avez accepté, au moins ! Il paraît qu’ils ont arrangé leur étage d’une façon complètement dingue. Notre petite mer artificielle, à côté, c’est de la frime. Ils sont vraiment doués pour ces trucs de psychologie du travail, tirer le maximum de leurs employés en leur faisant croire à leur indépendance…

— Je suis au courant. Mais c’est à six heures d’ascenseur.

— Qu’est-ce que ça peut faire… Si c’était à moi qu’on l’avait demandé, vous pouvez être sûr que… vous n’avez pas refusé quand même ?…

— Si.

— Pourquoi ?

— Pour raisons personnelles. Vous saviez que Fujita Corp, logeait au-dessous ?

— Presque tout le monde sait ça…

— Eh bien, j’avais un train de retard.

Guerny mangea. Il n’avait pas très faim, mais cela lui évitait de devoir mener une conversation qui l’ennuyait. Heureusement, la jeune femme s’en chargeait pour eux deux. Elle évoqua successivement les distributeurs bloqués, les ragots du service, les taches d’humidité de son réduit…

— Ah bon, vous aussi ? releva Guerny. On dirait que le mur fout le camp, qu’il se transforme en plastique fondu…

— J’ai essayé de joindre le service de maintenance, mais rien à faire.

— Ils sont débordés. Ce n’est pas tous les jours le 43 avril. Mon réduit deviendra inhabitable d’ici quarante-huit heures, au train où ça va.

— Un bon prétexte pour partir.

Guerny la dévisagea avec un intérêt soudain.

— Qu’est-ce qui vous arrive ? Vous venez de vous rendre compte que vous dînez avec la femme de votre vie ?

Posément, il s’essuya la bouche avant de répondre :

— Non, mais avec la plus belle salope que j’aie rencontrée jusqu’à maintenant et Dieu sait que j’en ai croisé sur cet étage. Je vais vous rassurer tout de suite, vous ne serez pas obligée de coucher avec moi cette nuit pour bien mériter de notre direction. Vous pouvez annoncer à M. Hagthorpe que je partirai demain par l’ascenseur numéro 3 avec son foutu module…

— Voyons, Lon, je…

— Soyez gentille, je veux vous voir vous lever pour aller lui annoncer la bonne nouvelle sur-le-champ. Allez !

Aïda devint livide. Elle ramassa son petit sac et sans oser croiser son regard, quitta la tonnelle. Guerny la suivit des yeux, l’estomac noué. « Pourquoi tu t’énerves, se sermonnât-il, c’est bien joué de la part de Hagthorpe, non ? Un beau coup comme ça, ça s’applaudit sportivement. De toute façon il avait gagné d’avance. Il le savait. Et toi aussi, non ? »

Il attendit un peu et se leva à son tour. Il partit flâner dans l’éclairage crépusculaire factice qui baignait la plage sous la brasserie, coulant des regards torves aux amoureux d’un soir qui engageaient les manœuvres d’approche… Le murmure du ressac l’apaisa un peu. Il s’arrêta, les yeux fermés, fouillant, fouillant dans les méandres de sa mémoire, à la poursuite de cette merveilleuse vision d’autrefois, du corps nu d’Asano étendu sur la grève déserte, blanchi par la clarté lunaire comme une apparition fantastique. De son visage triangulaire tourné vers lui dans une imploration muette, vibrante et pudique à la fois. De son sourire doux et mélancolique…

« Lony-Chan, une étoile vient de me tomber dans l’œil, je crois…»

Lony-Chan. Elle l’appelait à elle comme on appelle un enfant pour lui faire une confidence. Elle mentait. Il n’y avait pas qu’une étoile qui dansait ce soir-là dans son regard, mais toute une galaxie prisonnière d’une larme de bonheur. Et lui, Lon Guerny, s’était embarqué pour l’un de ces voyages interstellaires où des lambeaux d’âme restent accrochés aux années-lumière…

Guerny s’ébroua. La peine lui broyait le cœur. Il n’échapperait donc jamais à cela, même ici, au sommet du building, sur le toit du monde ? Il s’aperçut qu’il frissonnait. Il se frictionna les bras et prit le chemin du retour avec une lourde appréhension logée au fond de son ventre.

En allumant le néon, il eut la stupéfaction de constater que la tache s’était transformée en un magma informe de couleur foncée et vénéneuse. Une odeur âcre et déplaisante flottait dans le réduit. LE BÉTON COULAIT COMME DU CARAMEL.

Il ne put réprimer une violente contraction de mâchoires. Pour la première fois, la notion de danger s’insinuait en lui. À tâtons, il chercha sa vieille valise sous son lit, et finit par la dégager de la gangue de poussière. Il ne l’avait plus touchée depuis son arrivée. Il empila dedans le strict nécessaire pour son voyage, sans cesser d’observer par intermittence la dégradation du plafond.

Il passa ensuite au brumisateur et se coucha sans éteindre. Sa vieille peur du noir avait resurgi du fond de son subconscient. Il ferma les yeux et compta les battements de son cœur pour aider le sommeil à venir.

Au matin, le néon avait disparu, avalé par la matière obscène.

*
* *

Lon Guerny tressauta en entendant les lourdes portes blindées se refermer dans son dos avec une vibration grave et angoissante de cloche. Il s’efforçait de fixer son attention sur l’épaisse moquette rouge qui étouffait tout bruit, sur les arabesques argentées de la fontaine qui trônait au centre de la rotonde discrètement éclairée, comme pour favoriser la relaxation des passagers… Mais il ne parvenait aucunement à museler son appréhension. Il serrait machinalement sa petite valise posée sur ses genoux, en se demandant si les mémoires avaient bien enregistré son appel, s’il n’était pas nécessaire de quitter le confortable siège où il s’était réfugié pour le réitérer…

Mille petites touches d’angoisse malaxaient ses points vitaux. Il n’avait cependant pas eu l’occasion de réfléchir sur ce qu’il faisait. La passerelle d’attente des quatre-vingt-dix ascenseurs desservant le building était déserte. Un seul se trouvait à l’étage, qui paraissait l’attendre. C’était peut-être le cas. Joseph Hagthorpe avait pu le commander la veille, en vue de son départ. Il avait franchi le marchepied et s’était engouffré à l’intérieur d’un bond. Il n’avait pas voulu se donner l’occasion de prendre peur. De rebrousser chemin. IL DEVAIT PARTIR. Ce devait être écrit quelque part dans le destin que l’on porte chacun en soi, et dont les hasards de l’existence dévoilent parfois les décrets fugitivement, entre deux nuages noirs de doute viscéral.

Lon Guerny n’avait pas remis les pieds dans un ascenseur depuis son arrivée sur les lieux, mais il se souvenait parfaitement comme l’accélération de ces engins l’avait angoissé. Il attendait donc avec fébrilité l’instant du départ, que les clignotants verts au-dehors annonçaient imminent. Accroché aux accoudoirs il avait conservé jusqu’au dernier moment le secret espoir que quelqu’un d’autre viendrait profiter du transport, une secrétaire, une bande de permissionnaires ou… Mais non. Les portes s’étaient bloquées. Personne. Il serait seul durant tout le voyage… Six heures pour simplement débarquer à l’étage inférieur. Ubuesque. Les architectes du monstre de béton avaient déversé tous leurs fantasmes mégalomanes sur des mètres carrés de plans. C’était l’époque qui voulait ça. L’humanité en quête d’affirmation après les découvertes d’autres formes de vie aux confins de la galaxie. Certes les matériaux lunaires découverts de fraîche date avaient seuls permis l’élaboration de ce projet complètement démentiel, mais tout de même, impossible de ne pas voir là un sursaut d’orgueil démesuré. La vieille croyance de l’Homme Nombril de l’Univers était encore solidement ancrée dans les esprits, quoi qu’on puisse affirmer par ailleurs.

Guerny se trouvait à des parsecs de semblables considérations. Le building n’avait joué dans sa vie que le rôle d’un terrier où il avait cru s’enfouir frileusement à l’abri du monde. C’était une erreur, il s’en rendait maintenant compte avec le recul. Le building ne constituait en fait qu’une sorte d’appendice monstrueux à cette société qu’il s’était efforcé de fuir. Et l’ironie du hasard faisait que son pire ennemi s’y était réfugié aussi. Le terrier était devenu le microcosme des haines et des terreurs qu’il avait cru abandonner à l’extérieur. C’était presque risible. Grotesque. Et… et affligeant.

Son cœur lui remonta tout d’un coup dans la gorge et une pénible sensation d’oppression écrasa sa poitrine. L’ascenseur venait de démarrer. Il aurait plutôt juré qu’il tombait en chute libre ! Il se plaqua au dossier de son fauteuil, évitant de regarder par les vitres ovales ouvertes sur le gouffre. Plusieurs minutes lui furent nécessaires avant de pouvoir réguler correctement sa respiration et décontracter un peu ses muscles. Il s’habitua progressivement à la vitesse, maintenant qu’elle s’était stabilisée. Il fredonna un vieil air d’opéra afin de meubler le silence lancinant de la cabine circulaire, vaste comme une soucoupe volante.

« La donna è mobile, qual piuma al veennto…»

Il regretta de n’avoir pas pensé à emporter de quoi occuper ces longues heures de déplacement vertical.

«… Muta d’acceento, é di pensiero…»

Il parvint enfin à s’arracher de son siège pour faire quelques pas hésitants.

«… Sempre un amabile, leggiadro viiso…»

Il fit le tour de la fontaine à la façon d’un propriétaire satisfait et partit cueillir deux comprimés sédatifs au distributeur. Puis il revint s’asseoir. Il n’avait plus envie de chanter. Il jeta un œil torve en direction de la télévision obstinément close et du dateur farfelu qui changeait d’heure toutes les deux minutes. Le chiffre indiqué par l’altimètre lui fit courir un frisson dans l’échine, et il testa machinalement l’épaisseur du sol d’un coup de talon. Puis son regard accrocha la trappe de secours vitrée au plafond. Un sourire de défi naquit sur ses lèvres.

Il croisa les bras et ferma les yeux.

« Genki desu, neh ? Genki desu… ((1)) »

Trois minutes plus tard, son esprit voguait vers les plages de Hokkaïdo…

*
* *

Lon Guerny dérivait doucement dans une somnolence douceâtre, comme on se laisse emporter les bras en croix par un courant paresseux. Une mixture de sensations indistinctes affleurait à la surface de sa conscience, impossibles à réellement cerner, mais toutes attenantes, ou conséquentes, à une angoisse latente. Il lutta pour reprendre pied, devinant que quelque chose n’allait pas. Demeurer plus longtemps englué dans cette torpeur pouvait représenter un risque. Un risque de quoi ? Il était incapable de préciser cette notion davantage. Un risque, voilà tout.

Il finit par venir s’échouer lamentablement sur les bords d’une réalité qui le répugnait profondément, qu’il n’était plus sûr de vouloir réintégrer. S’il n’y avait eu ce…

Un vent rauque mugissait à ses oreilles, ponctué d’étranges grincements réguliers… Vent du large… Chant des câbles d’acier…

Il se dressa d’un bond, comme au sortir d’un cauchemar, les tempes en sueur, la bouche ouverte sur un cri inarticulé. L’évidence d’un danger proche hérissait son épiderme. Ses yeux écarquillés firent le tour de la rotonde, aussi déserte qu’auparavant. Il était toujours seul, mais… La fontaine s’était tue.

Le vent poursuivait ses assauts sporadiques, étrange ressac guttural, issu d’un infernal gosier. Les câbles gémissaient.

La cabine avait stoppé.

Lon Guerny mit près d’une minute avant de réaliser tout le dramatique de cette situation invraisemblable. L’ascenseur dansait au-dessus du précipice, quelque part dans le no man’s land de l’entresol, et lui était coincé à l’intérieur, loin de tout secours. Non, ce n’était pas possible…

Il plaqua son nez contre un hublot, l’estomac tordu par un affreux doute. Sans rien distinguer d’autre qu’une balise lumineuse accrochée contre la paroi, immobile. Il resta ainsi plusieurs minutes à laisser s’ancrer en lui cette horrible certitude. Depuis combien de temps la cabine avait-elle interrompu son trajet vertical ? Guerny se sonda. Il n’avait pas dormi plus de trois ou quatre heures, il le sentait à son estomac creusé. L’alarme. Il devait donner l’alarme. Où se trouvait-elle ? Il fit le tour de la cage qu’était devenue pour lui la cabine. Il découvrit une poignée rouge et tira jusqu’à lasser ses tendons. Tendit l’oreille. Douta que cela eût attiré l’attention de quiconque. Il alla marteler les autres commandes, mais n’obtint aucune réaction, ni de l’appareil, ni d’une éventuelle présence à proximité. Enfin c’est ce qu’il crut. Il n’était pas censé savoir que… Désemparé, il fit plusieurs fois le tour de la rotonde, cherchant à maîtriser la panique qui commençait à le submerger. Attendre les secours, que faire d’autre ?…

Et s’ils n’arrivaient jamais ? Non, tout de même. Il existait dans le building un important service de maintenance. Il était impossible que personne ne se rende compte de la panne… Pas sûr. Trop d’idées contradictoires se heurtaient dans son cerveau surchauffé. Il décida de s’en tenir à la prudence, pour commencer.

Il s’efforça au calme et s’obligea à retourner s’asseoir. Lorgnant du côté des hublots, pour s’instruire du moindre mouvement esquissé par la cabine par rapport à la balise.

Plusieurs minutes passèrent.

Aux craquements sinistres des câbles vinrent s’ajouter de curieux glissements furtifs, ponctués de tintements de tuyauteries. Guerny leva la tête, attentif. Cela provenait d’en dessous. Il ouvrit la bouche pour appeler… mais ne le fit pas. Au dernier instant, il se rendit compte qu’il n’était pas sûr que ces bruissements fussent de bon augure. Ils s’accompagnaient en effet de traînements qui évoquaient la reptation de corps graisseux et putrides.

Le voyageur colla à nouveau sa figure contre les hublots, n’y tenant plus. C’est ainsi qu’il aperçut pour la première fois leurs ombres glisser le long des canalisations.

Juste avant que la lumière des plafonniers ne s’éteigne…


CHAPITRE IV

Sean Balester savait qu’il ne pourrait pas éternellement monter. Un jour viendrait où il ne trouverait plus sous son pied le moindre escalier métallique, la moindre poutrelle accessible, la moindre gaine de ventilation. Il resterait là, immobile sur le dernier carré de béton sain, à contempler l’immensité du ciel au-dessus de sa tête dans l’exhalaison des vapeurs de décompression. Il attendrait jusqu’au dernier moment, planté sur le toit du monde telle une proue vouée à un défi suicidaire. Et puis il essaierait de résoudre l’épineuse question qui le hantait depuis des semaines : combien de temps un cœur humain résistait-il à une chute de cette hauteur ?

Oui, Sean Balester avait souvent songé à cet instant qui viendrait tôt ou tard, inéluctablement, interrompre sa folle randonnée verticale. Il était comme un malade conscient de sa condamnation proche, qui malgré tout ne peut s’empêcher de répéter à l’infini les gestes de l’habitude. Il pouvait bien s’ingénier à freiner le cours des heures, des minutes même – puisque chaque instant de sursis grappillé était une victoire sur son implacable et véloce ennemi – le sablier finirait bien par s’écouler de quelque façon qu’il le retourne. Il pouvait préparer ce point d’orgue écrit sur la partition du destin, mais certes pas le contourner.

Et ce matin, comme chaque matin, il s’étira sur la grosse canalisation d’eau chaude qui lui avait servi de matelas. Il avait pris l’habitude de cet équilibre précaire à conserver durant son sommeil, pour éviter une mauvaise chute dans les galeries inférieures, des kilomètres plus bas… et aussi mis au point une technique, dite du crapaud sur la boîte d’allumettes. Elle consistait à enserrer le plus ou moins gros diamètre d’acier entre bras et cuisses et de s’étendre sur le ventre pour mieux assurer la prise. Évidemment, il prévoyait une sécurité supplémentaire. Il s’arrimait à une jointure avec sa paire de menottes nickelées. Mais jusqu’à ce jour, il n’avait jamais eu la déplaisante expérience de se balancer au bout, les pieds gigotant dans le vide. Bien sûr, il n’élisait pas chaque nuit son campement sommaire sur le dos des tuyauteries. Il lui arrivait aussi de se rencogner dans les escaliers ou de pouvoir s’étendre à peu près convenablement sur les trop rares passerelles. À croire que les architectes avaient prévu des maintenanciers funambules. Mais à vrai dire, il pensait plutôt qu’ils n’avaient pas prévu grand-chose pour tout ce qui touchait à la partie cachée du building, à la machinerie, à l’entretien. Il connaissait suffisamment maintenant cette jungle verticale pour deviner que ces gens-là avaient d’abord misé sur l’esbroufe visible de l’extérieur. Pour le reste…

Il éprouva du dos de la main la densité de sa barbe broussailleuse et crut avoir heurté un porc-épic. Il grimaça d’un air insatisfait. Il était certain de ne pas reconnaître son reflet en le croisant sur la surface élimée de l’acier dépoli. Il porta la main à sa fiasque de bourbon millésimé et avala une courte gorgée, juste pour dissiper le déplaisant goût de fatigue qui s’incrustait dans sa bouche. Puis il leva les yeux pour aviser de ce qui constituerait l’étape du jour dans cet imbroglio de tuyauteries, de chaudières, de convertisseurs, nimbé de la clarté chiche des trop rares ampoules grillagées. Des jets de vapeur s’échappaient çà et là des valves alternatrices avec un chuintement vindicatif, formant des nuages moites qui finissaient par se condenser sur les mailles du réseau de canalisations et perler au goutte-à-goutte.

Balester cueillait là son eau potable. Il s’était parfaitement adapté à son environnement, dont il puisait toutes les ressources nécessaires à sa survie. Il avait refoulé son désespoir depuis des lustres dans des zones inviolables, même par lui, de son cortex. Dans la même boîte, il avait aussi entassé ses souvenirs, ses images, tout ce qui avait pu être lui et ne l’était plus. Il ne s’était pas fait une raison, non. Tout au plus une habitude résignée.

Il habitait cette jungle depuis des années. Il faisait partie de sa faune, désormais. Son étrange faune grouillante et rampante, surpeuplée de prédateurs.

Selon un cérémonial bien établi, il se remit debout et massa consciencieusement les muscles de chacun de ses membres. Puis il se soumit à quelques vérifications d’ordre articulaire. Il ne pouvait se permettre de négliger sa condition physique. Trop de choses dépendaient d’elle. À commencer par la fuite proprement dite. La fuite de tous les instants. Lorsqu’il fut bien échauffé, il tira à lui son sac à dos et le sangla sèchement sur ses épaules. Toujours le même geste sec, déterminé, c’était la coutume, une sorte d’encouragement personnel. Il avait vérifié son contenu la veille au soir et le récapitula mentalement : rations militaires, réserve d’eau, chaussures, vêtements de rechange à peu près désodorisés à la vapeur, cartouches… deux boîtes de cartouches. Les deux dernières. À la ceinture, gourde, couteau de chasse, cordages et grappins, lampe torche. Attention aux piles. Le stock des piles diminuait dangereusement.

Du même geste dur, il fit jouer le chargeur de son fusil à pompe et jeta un œil dans le magasin. Plein. Prêt à partir. Au début, il s’était étonné lui-même de la facilité avec laquelle il avait réintégré une certaine discipline militaire.

Il accrocha ses menottes près du couteau à longue lame effilée, dont il effleura le manche d’ivoire au passage. Là encore un réflexe rituel. Tous ces longs mois d’existence solitaire et autarcique avaient fait de Balester un fétichiste. Mais sa vie n’était-elle pas accrochée par bribes à chacun de ces objets de nécessité première, les élevant de ce fait au rang d’entités amies et consolatrices ?

Il logea le fusil dans le berceau de ses longs bras repliés. Il s’estimait prêt. Il devait lever le camp. Il était resté ici déjà trop longtemps. Il lui fallait bouger. Tout le temps. Il redoutait quelque chose de pire que le sommet. Se réveiller un matin englué dans LA GANGRÈNE. Devenir comme eux… comme ces choses innommables qui rampaient le long des tuyaux. Il fuyait, oui, mais debout, comme un homme.

Il repéra sans difficulté le trajet idéal pour gagner une passerelle à demi noyée dans les vapeurs, à onze heures au-dessus de lui. Il concevait toujours sa progression verticale avec le soin d’un varappeur, calculant les risques, appréhendant les multiples difficultés. Il se déplaça d’une centaine de mètres, en équilibre sur la grosse conduite, faisant à peine résonner le métal sous ses pieds. Il avait appris à se déplacer en souplesse, aussi discrètement que possible, à réduire au minimum les vibrations. Car les prédateurs, ici, se guidaient aux vibrations portées par les canalisations. C’est pour cela que l’immobilité constituait souvent la meilleure des protections. Mais Sean Balester n’était pas de ceux qui pouvaient rester longtemps à la même place. Quand bien même l’Ennemi n’aurait pas été sur ses talons…

Et puis, aussi longtemps qu’il disposait du riot-gun, il se considérait dans le camp des prédateurs.

Il parvint à un coude. La grosse conduite plongeait sous ses pieds en angle droit vers les régions inférieures. Presque sans réfléchir, il sauta dans le vide, le fusil dans une main…

L’autre accrochant de justesse un tuyau mince. Il glissa un peu, puis bloqua sa descente inopinée avec l’intérieur de ses pieds. Il avait franchi un nouveau précipice. Un jour, il manquerait peut-être son coup.

Ou bien la conduite repérée serait brûlante et intenable… Balester renifla, sans regarder vers le bas. Il s’assura avec les menottes et reprit son souffle. Puis doucement, avec des mouvements à la chorégraphie particulièrement étudiée et efficace, il remonta de quelques mètres. Souffla de nouveau, lorgna machinalement les alentours, pour bien s’assurer qu’il était seul, qu’il n’était pas épié… Il passa ensuite bras et jambes sur une minuscule passerelle bordée de containers. Un jet de vapeur inopportun manqua lui brûler le visage. Fort heureusement, il avait perçu à temps le ronflement caractéristique de la décompression et s’était couché à plat ventre.

Il se releva en ajustant son bonnet de laine tombé devant ses yeux. Puis se porta jusqu’au bout de la passerelle en préparant son filin au bout duquel pendait le grappin. Il le fit tournoyer trois ou quatre fois et parvint à accrocher une poutrelle d’acier. Lorsqu’il eut parfaitement assuré sa prise, il se suspendit au filin et se laissa balancer dans le vide. Il franchit ainsi un nouvel espace libre. Il buta pieds en avant contre la structure métallique, rebondit, puis se stabilisa, avant d’entamer l’ascension, le corps bien perpendiculaire à la surface verticale. Il se hala de la sorte jusqu’au sommet où il récupéra son grappin. À chaque difficulté, à chaque obstacle correspondait comme en alpinisme une technique adéquate. À présent, il était à peu près tranquille pour la journée. Il avait accompli le plus impressionnant. Le reste était affaire de souplesse. Il se trouvait sous la passerelle convoitée, malgré tout distante de huit ou neuf cents mètres.

Il crut opportun de s’accorder une pause. Il s’assit en équilibre sur la poutrelle et fouilla dans son paquetage. Il en retira des tablettes nutritives dérobées voici longtemps au magasin d’alimentation du poste de vigiles où il avait servi, quelques étages plus bas. Quelques années plus bas. Il mâchouilla la pâte inodore avec obstination, pour ne rien perdre des calories fournies. Ferma les yeux. Se rendit compte qu’une érection totalement inopportune gonflait le devant de son pantalon de service. Une érection réflexe. Quand le phénomène se reproduisait un peu trop souvent, il finissait par s’épancher d’une main distraite, car la tension sexuelle était mauvaise pour l’esprit. C’était un poison qui faussait le jugement, sapait le moral. Sean Balester n’avait pas touché de femme depuis… depuis… des étages ! À peine se souvenait-il comment c’était fichu et comment ça fonctionnait. Et ça valait mieux, oui, ça valait mieux que tout ça reste une sorte d’abstraction inaccessible.

Une lointaine sonnerie le tira de sa rêverie embuée. Il crut d’abord avoir été victime d’une hallucination auditive. Puis l’appel se reproduisant, il se redressa lentement, cherchant d’où cela pouvait bien provenir. Il n’avait jamais rien entendu de pareil. La sonnerie creusait presque douloureusement la chape de silence habituelle de l’entresol. Il résolut d’en avoir le cœur net. Ce n’était pas ordinaire. Il se demanda…

Il réendossa son paquetage et se mit à trottiner sur les tuyaux avec l’aisance d’un funambule, en direction de la lancinante sirène. Du moins celle qu’il estimait telle, car les sons se propageaient toujours nimbés d’une réverbération pouvant aisément fausser le jugement quant à leur origine. Sean Balester savait néanmoins faire la part de ce qui était l’écho. Plus il se rapprochait, moins il doutait de s’être trompé.

La sonnerie cessa.

« Un signal d’alarme, pensa-t-il, ça ne peut être qu’un signal d’alarme quelconque. »

Il poursuivit malgré tout son itinéraire, talonné par un sentiment d’urgence dont il ne pouvait s’expliquer la provenance. Il escalada une hotte d’aspiration et de là sauta sur une plate-forme métallique qui vibra à peine sous son poids. À son extrémité se dressait une sorte de guérite.

« Un poste de machinerie… Les ascenseurs… Les ascenseurs ne doivent pas se trouver loin…»

Il fureta un moment au pied du réduit cubique haut perché, cherchant la face la plus aisée à escalader. Il finit par se décider à lancer à nouveau son grappin. Celui-ci crocha dans l’enchevêtrement de la structure métallique avec un son mat. Balester tira sur la corde pour vérifier la solidité de la prise et s’élança. Quelques instants plus tard, il prenait pied à l’intérieur du local par une fenêtre. Il braqua sa lampe torche autour de lui, dessinant au passage les formes compactes de générateurs réduits au silence. Un poste de relais. L’une des cages d’ascenseur devait se trouver tout près. La sonnerie qu’il avait entendue provenait sûrement d’ici, mais il ignorait ce qui avait pu la déclencher. Il balaya les environs de son faisceau lumineux. Découvrit un bureau attenant. Des revues pornographiques jonchaient encore les tables, des ordres de travaux, aussi, datés de… Oh bon Dieu, pas depuis si longtemps, apparemment. Des hommes avaient travaillé ici peu de temps auparavant, c’était certain, des techniciens en vérification, certainement. Il était clair qu’ils avaient abandonné leur mission en toute hâte. Chassés par quoi ?

LA GANGRÈNE ? Pas encore, non. C’était trop tôt.

Les mangeurs de béton ? Ces derniers avaient pu le précéder, pour une fois, gagner avant lui des zones encore saines, en prévision… Balester arma son fusil, examinant les murs environnants, cherchant des traces de…

Il avança encore, avec une circonspection peut-être exagérée. Mais après tout, ils pouvaient être tapis là, quelque part, même hors de leur élément favori. Il découvrit trois trappes ovales qui ouvraient au fond du bâtiment, vraisemblablement les accès à la cage d’ascenseur par lesquels les techniciens étaient censés opérer les vérifications des câbles. Il parvint à en débloquer une et la déposa sur le côté. Un vent furieux et glacial le gifla cruellement lorsqu’il s’avisa de vouloir passer la tête par l’ouverture. Aveuglé par les particules propulsées à la vitesse de météorites, il dut battre en retraite, pleurant et toussant. Il était furieux de s’être laissé piéger. Il était pourtant prévenu contre les courants d’air mortels qui sillonnaient le building. Il les craignait par expérience, ayant failli être emporté par l’un d’eux au tout début de son périple ascensionnel. Rien ne prévenait de leur arrivée. Le temps de tourner le dos, et l’un d’eux déboulait dans le couloir, vous soulevant comme un fétu de paille et vous entraînant dans son tourbillon mortel. S’il n’allait pas vous fracasser contre un tuyau, il vous éjectait à proximité d’une fenêtre, et là… Il ne fallait jamais s’approcher des fenêtres, en tout état de cause.

Il décida de renouveler sa tentative, avec une pensée pour les pauvres types dont c’était là la profession : descendre dans cette gueule d’enfer décapée par des vents corrosifs et hurlants. Il s’arrima d’abord avec ses menottes, attendant que les rafales s’apaisent un peu. Le précipice semblait nanti d’une respiration régulière, tel un animal assoupi, sans doute par quelque combinaison alambiquée et fortuite des pompes de ventilation.

Étendu sur le ventre, Balester passa la moitié du corps et put ainsi inspecter la cheminée sans fin s’ouvrant sous lui. À plusieurs mètres de lui, les énormes câbles de translation vibraient imperceptiblement, avec des couinements étranges, à tour de rôle, comme les instruments de musique d’une autre ère.

À la faible lueur des balises, il aperçut le toit de la cabine stoppée à une centaine de mètres en contrebas. Avait-il passé du temps, à les chercher, ces ascenseurs, songeant aux kilomètres de varappe qu’ils lui eussent peut-être épargnés… Il se rendait compte maintenant que c’était trop tard. La plupart devaient se trouver hors d’usage, coincés çà et là entre le sommet et les centaines d’entresols du building. Dommage. Toutefois, il décida que sa trouvaille valait bien un détour. Il laissa passer une nouvelle et virulente bourrasque et s’extirpa entièrement de la trappe. Il n’eut aucune difficulté à trouver sous ses doigts l’échelle murale destinée au personnel de maintenance. Profitant de l’accalmie, il y prit pied. Les menottes lui pendaient toujours au poignet. Il descendit quelques degrés rongés par l’humidité et les miasmes en suspension. L’ouragan des profondeurs venait par intermittence tenter de l’arracher à sa prise, et il devait alors se cramponner comme un damné pour ne pas suivre tous ces objets hétéroclites aspirés vers le sommet à une vitesse folle. Certains le heurtaient au passage, et ce n’était pas une sinécure. Toute son obstination un peu puérile lui fut nécessaire pour s’enfoncer plus avant dans les entrailles du goulet.

Il ne se trouva bientôt plus qu’à quelques mètres de la cabine cylindrique. Il avait le souffle court, la bouche et les narines pleines de poussières. Le vent sifflait rageusement le long de l’appareil. Il relâcha un instant son attention et cela manqua lui être fatal. Une tornade plus vicieuse que les autres parvint à le déséquilibrer et il se retrouva les jambes dans le vide, flottant comme des fanions. Curieusement alors, il nota un détail important qui contracta douloureusement son estomac. La salive déserta sa bouche.

Il venait de comprendre le traquenard dans lequel il avait foncé tête baissée. Tandis qu’il s’acharnait à retrouver sous ses pieds les échelons, ne se tenant plus qu’à la force des poignets, les mangeurs de béton lunaire, agrippés sur les flancs de la cabine, levèrent la tête dans sa direction en se léchant les lèvres…

*
* *

Lon Guerny avait instinctivement battu en retraite vers le centre de la rotonde. Les créatures répugnantes glissaient le long de l’appareil stoppé, collant leur faciès humanoïde contre les hublots pour le dévisager avec une concupiscence narquoise. Un frisson d’horreur lui parcourut l’échine. Ce qui était en train de se passer relevait du pur cauchemar. Il se retourna à nouveau vers les commandes, mais pas plus que la première fois, il ne provoqua la moindre esquisse de mouvement de la part de la cabine. Il était piégé comme un rat dans une boîte, avec ces choses-là dehors qui le guettaient. Il n’en était même plus à se poser la question de savoir si l’apparition de ces êtres dont il ignorait jusqu’à l’existence relevait du rationnel ou pas. Il devinait seulement que sa vie était en jeu. Sa vie. Et peut-être bien pire.

Il leva les yeux en direction de la trappe de secours. Il comprit qu’il tenait là sa seule chance de sursis, si par bonheur les étranges habitants du gouffre n’avaient pas encore atteint le sommet du cylindre. Que ferait-il ensuite, il n’en avait pas la moindre idée. La seule chose qui importait dans l’instant était d’échapper à ce piège. Il préférait de loin une mort brève à une attente interminable, pendant laquelle l’angoisse vous dévorait progressivement la cervelle jusqu’à la folie. Quitter l’ascenseur, et vite…

Il s’abattit littéralement sur la commande d’ouverture de la trappe en priant pour que le dispositif ne fût pas endommagé comme le reste. Il se produisit un déclenchement sourd et le large hublot carré descendit vers lui jusqu’à ses pieds pour venir jouer le rôle de monte-charge, libérant du même coup l’ouverture. Une terrible bourrasque fit irruption dans la cabine, balayant tout sur son passage. Guerny n’eut que le temps de s’accrocher à l’un des montants métalliques, aveuglé par une myriade de grains de poussière furieux. Sous son poids, la trappe remonta aussitôt. Avec une lenteur désespérante. À l’extérieur, les créatures avaient machinalement percé à jour ses intentions et se hâtaient elles aussi vers le toit de l’ascenseur, abandonnant les hublots.

Guerny serra les poings. Son cœur cognait douloureusement dans sa poitrine. Il avait toutes les peines du monde à respirer correctement. Il n’avait jamais rien vécu de pareil.

« Mais bordel, grimpe plus vite ! » se surprit-il à ruminer entre ses dents à l’intention de la plaque monte-charge.

Plus que quelques mètres encore. Guerny fléchit les jambes, se préparant à anticiper. Il entendait nettement les éraflements produits par les êtres de cauchemar le long des flancs de la cabine, toujours plus proches, plus rapides.

Il se détendit comme un ressort et parvint à accrocher les rebords de l’ouverture. Il se balança un peu avant de pouvoir se hisser sur le toit par un rétablissement athlétique. Déjà quelques figures blêmes émergeaient des profondeurs, bientôt suivies de bras qui semblaient interminables, à la façon de ceux des singes. Affolé, Guerny se tourna dans tous les sens en quête d’une échappatoire.

— L’échelle ! L’échelle, bon sang ! Derrière vous ! s’écria quelqu’un au-dessus de sa tête.

Il obéit à l’ordre sans vraiment bien distinguer celui qui l’avait jeté, se fiant à son seul instinct. Il bondit sur les échelons comme ses premiers poursuivants prenaient pied sur la plate-forme. Il venait tout juste d’agripper le premier qu’il manqua être emporté par un formidable courant d’air. Un mangeur de béton fut arraché du toit de la cabine et aspiré vers les hauteurs à une vitesse vertigineuse. Son hurlement résonna longtemps aux tympans de Guerny, qui cherchait de son côté à assurer une prise correcte, les jambes flottant dans le vide.

— Montez, dépêchez-vous ! commanda encore la voix.

En effet, la bourrasque se calmait et les autres créatures qui s’étaient allongées pour échapper à son emprise se relevaient maintenant pour tâcher de le retenir. Une détonation sourde claqua, amplifiée par l’effroyable écho du gouffre. L’une d’elles partit les bras en croix en arrière, la poitrine déchirée. Les autres marquèrent une hésitation effrayée. Guerny en profita pour mettre le plus de distance possible entre elles et lui.

En levant la tête, il commença à discerner une forme humaine accrochée comme lui tant bien que mal à l’échelle.

— Suivez-moi et ne regardez pas derrière vous. Faut filer en vitesse.

Guerny ne répliqua rien. Il se borna à prendre l’homme en mire et à suivre la cadence élevée à laquelle il avalait les échelons. Il devait manifestement être accoutumé à ce genre d’acrobaties à en juger par l’aisance avec laquelle il progressait. Guerny avait du mal à l’imiter. Toutefois, il sut ne pas le laisser prendre trop d’avance, aiguillonné par sa peur. Ils parvinrent jusqu’à une trappe ouverte dans le mur gris et visqueux. Son éclaireur y disparut, puis tendit les bras pour l’aider à aborder.

Puis, sans qu’un mot soit échangé, ils traversèrent des machineries. Au passage, l’homme récolta des revues cochonnes qui traînaient sur des tables et les fourra dans sa ceinture. À cette occasion, Guerny prêta enfin attention à son accoutrement bizarre, qui rappelait plus celui d’un spéléologue que d’un maintenancier d’ascenseur en détresse. Le fusil à pompe surtout, ne manquait pas de susciter en lui bien des points d’interrogation. Mais docilement, il se laissa conduire hors des locaux abandonnés, marquant seulement une hésitation en découvrant l’immensité de la jungle de tuyauteries. Sean Balester se retourna, et lança avec une pointe de cynisme :

— Bienvenue à l’entresol 912, mon général ! Le royaume des valves et des conduites, le paradis des joints poreux ! Il vous reste un peu de pêche ? Oui ? Parce qu’il va nous falloir grimper sur cette plate-forme, en attendant mieux. Aidez-vous des petites canalisations, là, vous voyez… Ne vous pressez pas. Les types civilisés dans votre genre sont plutôt rares dans le coin. Je ne tiens pas à vous perdre. Trop longtemps que j’ai causé à personne. J’avais fini par oublier comment on remue la langue pour faire les mots.

— Allez… Je serai derrière vous. Je vais vous assurer avec ma corde. Vaut mieux vous habituer tout de suite. Pas d’appui, ici. Tout est en l’air. Vertical. On descend toujours. Si on s’arrange pas pour monter. Comme dans un flipper, vous savez ? Un flipper, c’est ça…

— Merci pour tout à l’heure, c’est…

— Pas de ça maintenant. On a pas le temps. Moi c’est Balester, et vous ?

— Guerny.

— Vous montiez ou vous descendiez ?

— Je descendais…

Sean Balester émit un petit sifflement entre ses dents, comme si la réponse l’étonnait un peu. Mais il se borna à hausser les épaules avec un air bourru et à montrer du doigt la plate-forme où il convoitait d’établir son campement provisoire. Lon Guerny comprit qu’il lui faudrait d’abord en passer par ses lubies avant d’en tirer quoi que ce soit. Il aurait grandement préféré qu’on lui indique l’escalier de secours afin qu’il puisse poursuivre son chemin et trouver un peu de réconfort à l’étage inférieur. Et non pas rester au milieu « des valves, des conduites, et des joints poreux », suivant l’expression de son guide un tantinet sauvage. Mais c’était bien le moins qu’il puisse faire pour prouver sa gratitude à celui qui venait mine de rien de le tirer d’un sacré mauvais pas.

Il entama donc son ascension en s’accrochant de-ci de-là aux tuyauteries, évitant de regarder vers le bas, pour échapper au vertige. Cet homme, ce Balester, vivait-il donc à longueur d’années entre ciel et terre, arrimé aux conduites comme un étrange animal arboricole ?… À en juger par l’équipement qu’il trimbalait sur son dos, il n’était pas loin de croire que oui.

Il eut plus de facilité à parvenir au but qu’il ne l’avait envisagé de prime abord. Dans un dernier effort, il se hissa sur l’exiguë terrasse métallique, abritée par deux énormes hottes de ventilation heureusement inactives. Adossé à la rambarde, il reprit son souffle et ses esprits. Balester le rejoignit quelques instants plus tard, sans laisser paraître la moindre fatigue.

— C’est un bon coin, ici. On va rester là pour attendre…

— Attendre quoi ?

— Que la mort vienne nous chercher, mon gars. Elle est pas pressée. Moi non plus…


CHAPITRE V

Lon Guerny mordit mollement dans la tranche de pain synthétique que venait de lui tendre Balester, ne pouvant s’empêcher de laisser son regard errer par-delà les garde-fous métalliques qui délimitaient ce que l’étrange nomade appelait « le campement ». L’immensité et la densité de cette surprenante végétation tubulaire faisaient naître en lui un sentiment de nostalgie envers son récent passé de vérificateur dilettante, nostalgie dont il ne se serait jamais cru capable… Fallait-il qu’il eût acquis inconsciemment la certitude que ce passé-là était révolu à jamais, que les ponts avaient brûlé dans son dos…

Sean Balester l’observait tout en mangeant, sans lui adresser la parole. Il l’étudiait comme un nouveau spécimen de la race humaine, surgi au milieu de son microcosme existentiel. Guerny n’en avait cure. Il était encore sous le choc de son aventure dans l’ascenseur, et suffisamment d’images nourrissaient déjà ses inquiétudes sans encore prêter attention aux mimiques dubitatives de son hôte de fortune.

— Ces gens sur lesquels vous avez tiré, qui étaient-ce ? finit-il par demander, car il butait toujours sur cette même question depuis un moment. Ils n’avaient pas l’air humain, on aurait dit…

— On aurait dit des bouffeurs de béton, mon vieux, voilà ce qu’on aurait dit ! Comme si c’en était ! Depuis tout à l’heure, Guerny, je suis en train de m’interroger à votre sujet. J’ai plusieurs explications vous concernant. Ou vous êtes un fou amnésique qui habitait cet ascenseur depuis des lustres, et que j’ai récupéré par hasard. Ou bien un type qui redescendait du toit pour se suicider. Ou alors, mais j’ai peine à le croire, un claustré qui s’est coupé du monde durant tout ce temps et ignore ce qui se passe…

— Rien de tout ça. Je suis envoyé en mission par le directeur général de Mc Intyre pour remettre un module à l’étage Fujita. Voilà, c’est tout. L’ascenseur est tombé en panne. Un sacré manque de bol. À présent, je dois continuer mon chemin. Trouver une autre cabine. Ou prendre l’escalier de secours.

Balester se mit à rigoler, et comme il mangeait en même temps, cela donnait une sorte de gargouillement écœurant. Au moins le type ne mentait pas sur un point. Il n’avait pas dû se trouver en société depuis longtemps.

— Mon gars, j’ai l’impression qu’il va falloir que je vous affranchisse de certaines choses avant que vous gâchiez ce qui vous reste de temps à vivre…

Il pouffa encore. Finit par avaler sa mâchée.

— Dites-moi d’abord depuis quand vous êtes dans le building ?

— Presque une dizaine d’années.

— Et vous travailliez au dernier étage ?

— J’y travaille toujours.

— Vous n’avez rien remarqué d’anormal ces derniers temps, au dernier étage ? Je ne sais pas, moi… Des ennuis avec les distributeurs, des dysfonctionnements divers, une baisse de température, des odeurs suspectes, des… des taches bizarres sur les murs ?

— Euh… oui. En effet, mais c’était sans doute un concours de circonstances. Et puis la maintenance était débordée…

— La maintenance ? Vous parlez de la maintenance générale du building ? Mais elle n’existe plus depuis des mois ! Je parie que l’ascenseur dans lequel vous vous trouviez était le dernier en état de marche. Il y a longtemps que les bouffeurs de béton les ont réquisitionnés pour s’y installer. Ils ont les murs à portée de langue, comme ça… Je suis navré, Guerny, mais je vais devoir vous faire un choc, vous savez ? Le building est en train de se disloquer. Le merveilleux, le miraculeux béton lunaire, fabriqué en apesanteur avec les nouveaux matériaux, il est tout bonnement en train de fondre, et ça ne date pas d’hier. Il retombe comme un soufflé. D’abord, ça a été les fondations, et puis les premiers étages… Je sais parce que j’y travaillais. J’étais vigile au 22e. C’est arrivé juste au moment où ils voulaient me virer. J’ai vu ce qui arrivait aux types coincés dans le caramel mou. J’ai pris mes jambes à mon cou, et j’ai commencé à grimper. Par les escaliers, d’abord. Puis très vite, ça n’a plus été possible, à cause des… oh, quelle importance… ça n’a plus été possible, voilà tout. J’ai dû me rabattre sur les entresols pour continuer, et maintenant, d’après ce que vous me dites, le sommet n’est plus très loin, je l’ai presque atteint. Peut-être tout ce fatras se sera cassé la gueule avant, je ne sais pas. Mais ici, on est en sens unique. Up !

Lon Guerny demeura plusieurs secondes sans pouvoir se fixer sur une réaction plausible. Il restait la bouche ouverte, hébété. Les paroles de Balester pénétraient son cerveau comme des coins empoisonnés. Mais est-ce qu’il n’avait pas deviné depuis le début ? N’avait-il pas senti que quelque chose ne collait plus, que la réalité quotidienne venait de se distordre de façon effrayante, basculant dans le cauchemar le plus noir, le plus absolu ?

— Désolé, mon vieux, crut bon devoir ajouter le nomade des tuyauteries. Mais il fallait que vous sachiez dans quoi vous alliez fourrer les pieds. Le béton est en train de muter. Et salement. Vaut mieux pas se laisser coincer par lui. C’est une gangrène. Le problème, c’est qu’il est partout. Notre chance, c’est qu’il est plus lent à se répandre sur l’acier… (Il donna un coup de talon sur la plate-forme, écoutant la vibration avec une sorte de plaisir satisfait.) En fait, il n’arrive pas à corrompre l’acier, seulement à éliminer ses points d’appui et à le faire s’effondrer. C’est pour ça que je reste dans les entresols. Je gagne du temps. Et puis je monte.

— Mais… les étages inférieurs ont été évacués, non ? Pourquoi personne ne nous a mis au courant ? Pourquoi n’est-on pas venu nous libérer ?

— Le phénomène s’est produit en une nuit. Et il s’est répandu comme une traînée de poudre. Peut-être ont-ils réussi à sauver les gars des premiers étages, ceux qui étaient encore accessibles par hélicoptères. Pour le reste, j’ai l’impression… Les bouffeurs de béton…

— Vous ne voulez pas dire que ces gens, ces… non, ce n’est pas vrai ?

— Le béton décomposé leur sert de nourriture, et ça fait des dégâts. Ils ne sont plus exactement comme nous… Désolé, Guerny, désolé.

— Mais… dans ce cas, il faut prévenir les autorités qu’il reste des gens indemnes tout en haut, des milliers de gens à sauver…

— À cette altitude ? Vous voulez mon avis ?

— Ils le savent. Mais ne peuvent rien. Aucun hélicoptère ne peut voler jusqu’ici. Juste des avions à réaction. Personnellement, je n’en ai jamais vu réussir un sur-place.

— Mais c’est une catastrophe, c’est une horreur !

— Ah ça, je vous le fais pas dire. En attendant…

Une pensée soudaine traversa l’esprit de Guerny, qui le rongea d’angoisse encore bien davantage :

— L’étage Fujita, est-ce que… Est-ce qu’il est déjà atteint ?

— Je m’y trouvais il y a quelque temps, je ne sais pas, moi, deux ou trois semaines… Pourquoi, ça vous intéresse ? Qu’est-ce que ça change ? C’était peuplé de japs, de toute façon…

— Oui, justement. Je devais m’y rendre. J’avais un module… dit Guerny en évitant de donner la vraie raison de sa terreur.

— Laissez donc tomber votre module et suivez mon conseil. Remontez. Pillez les distributeurs encore pleins, violez une bonne douzaine de filles et cassez la gueule à votre patron ! Ce sont les derniers petits plaisirs qu’on peut encore s’offrir dans notre situation.

— Balester, parlez-moi de l’étage Fujita, est-ce qu’ils savent, eux, est-ce qu’ils sont au courant ?

Sean Balester hocha la tête, l’air sombre.

— Ils sont tous devenus timbrés, là-bas. C’est pas joli joli. Mais ils ne bougent pas. Non, ils restent claustrés, pendant que les bouffeurs de béton font s’écrouler les murs autour d’eux… Je n’y suis pas resté bien longtemps, juste le temps de faire des provisions. Leur bouffe est infecte, mais quand on a faim… Vous avez déjà bouffé du poisson cru, vous ?

— Bien des fois, oui, acquiesça Guerny avec un sourire destiné à lui-même, à ses souvenirs…

— Ben mon vieux, vous avez un estomac en…

— En béton ?

— Mmmh, c’est ce que je voulais dire, en effet. Les expressions ne sont plus ce qu’elles étaient.

— Je dois descendre, Balester. Je dois trouver quelqu’un là-bas…

— C’est de la connerie pure et simple ! Vous savez ce que vous allez trouver, là-bas ? Un troupeau de Jaunes prosternés à quatre pattes devant une espèce d’armoire ouverte et récitant des litanies à longueur de jours et de nuits. Je vous l’ai dit, ils sont devenus complètement givrés. Ils attendent la mort, sans bouger, ils attendent en priant je ne sais quoi…

— Et Fujita ? Avez-vous vu Fujita ?

— Non, j’en sais rien, moi. Je n’ai fait que passer. Mais suivez mon avis, faites pas le con, ne redescendez pas, c’est l’enfer, là-dessous. Rien n’est comme on pourrait croire. Je connais bien, vous pouvez me faire confiance.

— Je ne vous demande qu’une chose, Balester, m’indiquer l’escalier de secours, s’il existe toujours.

— Oui, il existe, oui, avec ses grandes baies vitrées derrière lesquelles… Oh, merde, laissez tomber. C’est de la folie. Vous serez attrapé par les mangeurs de béton, et si ce n’est pas eux, ce sera le béton lui-même…

— Je dois le faire. C’est une obligation personnelle. Vous ne pouvez pas comprendre. Je veux atteindre l’étage d’en dessous, c’est capital pour moi.

— Alors pas par l’escalier, bon Dieu, pas par l’escalier ! Descendez le long des tuyaux, trouvez des escaliers, des passerelles. Il en reste suffisamment pour vous permettre d’aller jusque-là. Mais à quoi ça va vous avancer, puisque, au-delà, on ne peut pas redescendre, que les chemins possibles ne sont plus praticables. Vous voulez vous jeter d’un tout petit peu plus bas, hein ?

— C’est mon problème, je ne vous demande pas de me tenir la main !

— En effet, manquerait plus que ça. Tenez, écoutez le concert…

Étouffés par la distance, des longs hululements leur parvenaient aux oreilles, mêlés aux halètements des courants d’air.

— Qu’est-ce que c’est ? interrogea Guerny.

— Leur chant de fête. Ils ont trouvé un nouvel ascenseur. Et de nouveaux kilomètres de béton.

— Qu’est-ce qu’ils auraient fait de moi, s’ils m’avaient pris ?

Sean Balester laissa s’écouler un court silence avant de répondre avec un sourire crispé :

— Ils vous auraient accroché devant une fenêtre…

*
* *

Lon Guerny était incapable de trouver le sommeil. Inconfortablement adossé à la rambarde, il tressaillait au moindre bruit. Et les bruits étranges, pour certains difficilement identifiables, semblaient grouiller dans cet univers kafkaïen nimbé de vapeurs. Quand par bonheur il trouvait le moyen de fermer l’œil, c’était pour voir défiler sur l’écran noir de ses paupières baissées toutes sortes de fantasmes morbides, où des êtres blêmes sortaient des murs liquides pour projeter vers lui leurs bras interminables…

Il finit par se retrouver dressé sur son séant, un filet de bave dégoulinant de ses lèvres, et les tempes en feu. Il tremblait, songeant que son subconscient comprenait mieux que lui la situation affreuse et désespérée dans laquelle il se trouvait. Il s’essuya le visage d’un revers de manche. Un ronflement le fit sursauter. Sean Balester semblait n’être nullement incommodé par l’environnement. Il était assoupi dans le coin opposé, utilisant son sac à dos comme oreiller. Guerny le dévisagea avec sympathie. Depuis combien d’années cet homme-là courait-il talonné par la gangrène, comme il l’appelait ? Combien de kilomètres de tuyaux avait-il avalés, au moyen de sa corde, de son grappin et de ses bras ? L’escalade du building par les immenses entresols qui séparaient chaque étage. Guerny n’avait jamais pensé que cela fût possible. Il considérait déjà qu’utiliser les escaliers de secours périphériques relevait du parcours olympique…

Or cet homme n’était pas fou. Il n’avait pas entrepris un tel périple vertical par simple défi physique ou pour avoir son nom dans les journaux. Guerny savait bien qu’il ne lui avait pas menti. Le building se désagrégeait lentement. Il avait fait prisonnier dans ses replis de béton malade des milliers de gens. Certains conscients de leur condamnation, d’autres pas… Il avait vu de ses yeux ces créatures émergeant du puits, rampant le long de la cabine d’ascenseur… Selon toute vraisemblance, des humains. Oui, des humains pareils à lui. Au départ… Il se souvenait aussi de la vilaine tache qui était apparue sur le plafond de son réduit d’habitation, et avait fini par engloutir le néon tout entier ! Tout collait. L’étrange recyclage du courrier, des journaux, mais aussi des sondages… Oui, des sondages, ce qui expliquait l’étrange coïncidence des chiffres relevée peu de temps avant son départ. Mais Hagthorpe savait-il ? Et les autres, les cadres, comme Morgan…

À présent qu’il détenait la clé, il se rendait compte qu’elle ouvrait une foule de portes. À commencer par les pannes de distributeurs, l’absence des services de maintenance, mais aussi la folie des dateurs et… et maintenant qu’il y pensait, à la vague de permissionnaires qui n’étaient jamais remontés du sol et avaient été officiellement licenciés pour rupture de contrat. Rupture de contrat. Ils n’avaient peut-être même pas atteint le bas de l’immeuble ! Le voile se déchirait ainsi sur une foule d’autres ambiguïtés qu’il avait à peine relevées en leur temps, et qui jaillissaient maintenant dans son esprit surexcité avec son habit tout neuf. Mais un habit de deuil…

Guerny se leva et jeta un coup d’œil en bas. À combien se trouvait-il de l’étage Fujita ? Était-il encore seulement accessible ? Pourquoi Balester n’avait-il pas voulu lui indiquer l’escalier de secours ? Il se rendit compte qu’il lui importait peu de mourir, comme s’il avait déjà fait un bon bout de trajet pour cela dans son passé, et que la dernière étape lui semblait quantité négligeable. Mais en revanche, il ne pouvait supporter de savoir Asano quelque part en dessous de lui, liée au même sort, et hors de sa vue. Il n’en voulait pas à Balester de rester hermétique, lui, à ce genre de considérations.

Balester montait. Lui, il voulait descendre. Dans une situation ordinaire, cette différence de vues ne pouvait qu’aboutir à une séparation fort civile. Guerny décida de faire comme si.

Sans se donner le temps de réfléchir, il passa une jambe par-dessus le garde-fou…

— Nom de Dieu, qu’est-ce que vous foutez !

La voix de Balester interrompit son mouvement sur le coup. Il se tourna vers lui. Son compagnon était assis et le considérait avec un air ébahi.

— Je pars, se borna-t-il à répondre.

— Mais vous n’êtes pas un peu givré ? Vous voulez descendre ? Vous n’avez donc rien compris à ce que je vous ai raconté ?

— Si, au contraire.

— Vous ne bougerez pas d’ici !

— Balester, c’est entendu, vous m’avez tiré d’un mauvais pas, mais ça ne vous donne pas le droit de me dicter ce que je dois faire. J’ai l’intention de descendre jusqu’à l’étage inférieur et je le ferai.

— Bougre de con, vous allez vous rompre le cou ! Restez ici, ou…

Guerny vit la main qui se posait sur la crosse du riot-gun. Ses muscles se tendirent sous l’effet du flux d’adrénaline. Il s’efforça néanmoins au calme.

— Ne gâchez pas vos balles, Balester. Rien ne pourra me faire changer d’avis. Continuez votre route, et moi la mienne.

— Je ne vous laisserai pas vous suicider, ou devenir un bouffeur de béton, ça non !

— Navré, mais je ne peux pas vous faire la conversation toute ma vie. J’ai l’impression que vous vous êtes trop habitué à ma compagnie, à ma voix. Il va falloir que vous vous en passiez.

Balester vit bien que sa menace, en soi parfaitement stupide, glissait sur ce type-là. Après tout, qu’est-ce que ça pouvait lui faire ? Il n’avait qu’à le laisser vivre sa vie, après tout, et…

— Attendez, Guerny, attendez… Je… je viens avec vous ! Vous êtes vraiment trop entêté, et trop con aussi, tiens ! Vous ne ferez pas vingt mètres là-dedans sans mon aide. Je connais tous les pièges, tous les trucs. Vous avez besoin de moi. Vous ne savez pas ce qui vous attend. Non, vous n’imaginez pas parce que sans ça… Et moi, moi j’en viens. Je sais. Ouais, je sais, et c’est ignoble. Vous voulez voir ces foutus Japs, bon, d’accord, mais laissez-moi vous dire que les mangeurs de béton les ont certainement déjà eus…

— Pour quoi faire, puisque…

— Deux solutions, Guerny. Soit pour les assimiler dans leur groupe. Augmenter leur nombre en leur faisant ingérer de force leur saloperie de bitume pourri. Provoquer leur mutation. Les rendre identiques à eux. Soit… Et je ne sais pas quel est le pire…

— Soit quoi, Balester, qu’est-ce qu’il y a donc dehors qui vous fout cette trouille ?

— Les casseurs de fenêtres, voilà ce qui me fout la trouille ! Il y a des types dehors qui… oh, et puis merde après tout, si vous voulez le savoir, les mangeurs de béton pactisent avec les casseurs de fenêtres. Ils leur fournissent le gibier, vous comprenez, histoire de conserver des rapports amicaux.

— Bordel, qu’est-ce que vous chantez là ?

— Les casseurs mangent de la chair humaine. Quand les mangeurs ne trouvent pas de proie, ils sacrifient l’un des leurs pour faire bonne mesure. C’est d’une de ces deux hypothèses que je vous ai sauvé tantôt.

— Il y a des gens… dehors ? Qui vivent ?

— Accrochés aux flancs du building, jusqu’à une certaine altitude. Ils ont littéralement emmailloté l’immeuble d’un réseau de câbles et de tuyaux. Ils habitent comme ça, dans des villes-hamacs, au-dessus du vide. Et eux ne mangent pas du béton…

— Mais d’où sortent-ils ?

— J’ai mon idée là-dessus. Et sur ce foutu building, aussi, mais ça, mon gars, je la garde pour moi. Jusqu’à la preuve que je suis dans le mille. Voilà, vous avez toutes les données du problème.

— C’est pour ça qu’on ne peut pas utiliser les toboggans de secours ?

— Ouais, parce que les casseurs guettent derrière les fenêtres. Quand ils vous voient passer, crac ! Ils cassent la vitre, et la subite dépressurisation fait que vous êtes aspiré à l’extérieur. Aspiré dans leurs filets.

— Oh nom de Dieu…

— Alors ne vous bercez pas d’illusions. Les Japs ont beau prier à longueur de journée c’est pas ça qui va les empêcher de grossir les rangs des nouveaux locataires. Mais dites-moi la vérité, Guerny, ce n’est pas pour faire les yeux doux à votre patron que vous vous obstinez à voir là-bas ce qui se passe, hein ? Je suis un peu taré, mais tout de même, c’est pas à cause de votre module…

— Ma fiancée se trouve en bas.

— Votre fiancée… Une Jap ? Ben, mon vieux ! Nos Américaines, elles étaient pas assez bien pour vous, avec leurs gros seins et leurs culs vertigineux ? Une Jap. Merde alors ? Et vous allez écourter ce qui vous reste de temps à vivre pour…

En un clin d’œil, Lon Guerny fut sur Balester et l’attrapa sèchement par le col de son blouson, prêt à lui défoncer la mâchoire avec son poing levé :

— Je vous conseille de fermer votre grande gueule, Balester, parce que sinon je vous balance illico par-dessus bord ! J’en ai plein le cul de votre humour de chambrée. Je ne vous demande rien, aussi foutez-moi la paix. Si vous venez, c’est en silence. Je me torche avec vos réflexions, est-ce que c’est bien compris ?

— Oui, oui, mon vieux, du calme, faut pas bouillir, je n’avais pas compris que vous y teniez vraiment… Y a fiancée et fiancée, hein ? Bon, je m’excuse, ça vous va ?

Guerny lâcha prise et refoula la mauvaise humeur qui l’avait aveuglé pendant un instant. Il avait besoin de Balester, il le savait, même s’il voulait se faire croire le contraire.

— Si vous venez, c’est maintenant, jeta-t-il.

Le nomade déplia sa carcasse et refit les mêmes vérifications que le matin, notamment en ce qui concernait les vivres. Puis il partit retirer ses deux gourdes qu’il avait placées sous un ruisselet de condensation, pratiquement pleines. Il en tendit une à Guerny, ainsi qu’une partie de son propre équipement. Cela lui fit tout drôle d’être ainsi allégé.

— Je passe devant, bwana. Toi bien regarder où moi mettre les pieds.

Guerny bourra ses poches, taciturne. Sean Balester soupira intérieurement. Mais bon sang, qu’est-ce qu’il lui avait pris de se laisser embringuer dans l’histoire de ce type, de cet étranger ? Il n’en avait rien à foutre, après tout. Si on lui avait dit hier encore qu’il DESCENDRAIT ! Il se rendit tout simplement compte qu’il ne voulait plus, qu’il ne pouvait plus rester seul, ne fût-ce qu’une minute. Que la pression accumulée depuis des mois, des années trouvait en cette compagnie inattendue l’occasion miraculeuse de se soulager.

Les dents serrées, il se laissa glisser le long de l’échelle jusqu’au bas de la plate-forme. Direction l’enfer…


CHAPITRE VI

Lon Guerny eut le sentiment qu’il s’était écoulé plus d’une journée depuis leur départ de la plate-forme, lorsqu’il se laissa glisser le long de la dernière canalisation pour enfin toucher le sol grillagé sous ses pieds. Tandis que Balester rangeait avec un soin consciencieux les accessoires qui leur avaient permis de venir à bout de toutes les difficultés de la désescalade, il ne put s’empêcher de lever les yeux en direction de l’inextricable fouillis des tuyauteries dont ils venaient tout juste d’émerger. Il éprouvait une petite satisfaction secrète d’avoir vaincu cette jungle contre nature et tous les pièges qu’elle avait souvent ouverts sous leurs pieds. Toutefois, il savait redevoir une bonne partie de ce succès à Balester. Celui-ci n’avait pas menti en prétendant qu’il connaissait les entresols comme sa poche. Il se mouvait parfaitement dans cet environnement, utilisant à la perfection toutes les ressources qu’il daignait lui offrir, déjouant aussi tous ses traquenards, à commencer par les geysers de vapeurs et les courants d’air mortels. Il avait dit vrai : seul, Guerny ne serait jamais parvenu au but. Il ne disposait pas de sa science, de son expérience du lieu. S’il ne l’avait eu pour guide, il y avait fort à parier que son cadavre pendouillerait quelque part sur l’un des plots de ce flipper démoniaque, ébouillanté par les rejets d’eau brûlante.

À présent, les intestins métalliques confluaient en direction de plusieurs énormes gaines, qui ponctuaient telles des colonnes titanesques cette plaine de grillage s’étendant à perte de vue. Un brouillard tiède montait sous les pieds des deux hommes, humidifiant leurs pantalons. Balester examinait avec soin les environs, braquant sa lampe particulièrement en direction du sol, à travers les mailles d’acier.

— Que cherchez-vous ? s’informa Guerny en reprenant son souffle.

— La sortie, pardi ! Faut pas s’éterniser ici. Mettez vos fesses par terre, et en cinq minutes, elles auront l’air d’un steak à point. Vous ne sentez rien à cause de vos chaussures, mais… Ah, je crois que c’est par là… Venez… Il doit y avoir une trappe ignifugée là-bas. En espérant que le béton ne l’a pas bouchée… Vous verrez comme tout change vite, par ici. Et même très vite…

Lon Guerny commençait en effet à sentir la plante de ses pieds cuire à petit feu, et il ne se fit pas prier pour emboîter le pas de son guide. Une centaine de mètres plus loin, Balester s’arrêta devant une poignée noire. Il enveloppa sa main dans un morceau de tissu et souleva la trappe grillagée, tout en fouillant les profondeurs du conduit avec sa lampe.

— Bon, tout à l’air O.K. là-dedans, mais restez vigilant. Je passe devant.

Il s’engagea dans la cheminée par l’échelle adhérant à la paroi, examinant sans cesse, avec la plus grande circonspection, l’état du cylindre. Guerny le suivit ; il éprouva le soulagement de ne plus souffrir de la chaleur. Ils s’enfoncèrent ainsi pendant près d’une heure, et durent faire halte à plusieurs reprises, en équilibre sur les barreaux, les bras en compote. Aussi ne furent-ils pas mécontents en parvenant à la trappe inférieure, qui ouvrait sur un paysage en apparence moins singulier et hostile, plus familier à Guerny : ils venaient d’atteindre l’étage Fujita par le plafond. Ils se trouvaient au-dessus d’une avenue déserte, bordée de grands bureaux manifestement vides.

Balester manœuvra l’escalier de maintenance en croisant les doigts pour que celui-ci fonctionne encore. Quelques instants plus tard, ils prenaient pied sur la terre ferme.

Très vite, l’enthousiasme de Guerny décrût, et son humeur se calqua sur celle, plus taciturne, de son compagnon. Un vent glacial et solitaire balayait les rues inhabitées. Les immenses locaux semblaient tous abandonnés. L’étage offrait l’aspect d’une métropole dévastée par les catastrophes ou les épidémies. Et pour la première fois, Guerny put réellement constater combien les craintes de Balester étaient fondées. Pour la première fois, il aperçut le béton dans toute son horreur. La matière s’était amollie jusqu’à prendre une consistance mielleuse d’une couleur brune prononcée, visqueuse et désagréable au toucher. Les allées avaient perdu de leur belle géométrie rectiligne pour onduler de façon étrange et improbable, comme tracées par un architecte ivre mort. Le sol n’était pas épargné. La moquette se creusait en plusieurs endroits, souvent de façon effrayante, donnant à la surface l’apparence d’un torrent furieux et figé.

— Marchez dans les endroits secs, prévint Balester de plus en plus nerveux, évitez d’approcher les murs. Notre pire ennemi, c’est le béton, n’oubliez pas. S’il vous attrape… Quand on est englué là-dedans, Guerny, croyez-moi, c’est bien fini. Cette saloperie vous ingère comme une plante carnivore.

— D’accord, d’accord, vous crevez pas, je ne suis pas fou. Vous sentez ce froid ?…

— Y a une vitre cassée quelque part. C’est pas bon signe.

— Mmmh…

Balester s’assura que son couteau coulissait bien dans sa gaine, puis il arma son fusil à pompe. Ses yeux sans cesse mobiles couvraient le périmètre alentour.

— Je n’aime pas ça, grommela-t-il. Où sont passés les bouffe-béton ?

— Quelle direction devons-nous prendre ?

— Droit devant nous, autant que je me souvienne. Mais ne vous bercez pas d’illusions. Ils sont peut-être tous enfermés dans les murs à l’heure qu’il est. Et quand ils en ressortiront…

— Bon Dieu, Balester, cessez donc de jouer les folles et contentez-vous de me couvrir !

Ils s’enfoncèrent dans les méandres malodorants des rues boursouflées et méconnaissables. Guerny ouvrait la marche. Il avait l’impression d’avancer sur le ventre adipeux d’un monstrueux obèse souffrant d’aérophagie. Il craignait à chaque pas de s’enliser dans les replis mouvants de la moquette. Il avait beau éviter autant que possible les dépressions suspectes, il lui arrivait de devoir franchir d’un bond de stupéfiantes fondrières. Plus ils allaient, plus ils avaient l’impression de traverser un marécage.

— On est sur le bon chemin, je crois. Tournez à gauche, on devrait trouver un distributeur de saloperies…

L’indication était juste. Ils se retrouvèrent dans une vaste avenue bordée de boutiques grandes ouvertes. Manifestement, les habitants de l’étage avaient été surpris par la soudaineté du phénomène. Ils avaient tous quitté leur poste sur-le-champ pour se rassembler quelque part dans cette ville flageolante.

Lon Guerny s’arrêta devant le distributeur, tirant sa carte de crédit avec un réflexe machinal.

— Vous rigolez, non ? fit Balester en l’écartant pour briser les vitrines de l’appareil à coups de crosse. Salut. Bon marché. Moi, je vais tâcher de renouveler mes stocks, au moins, je ne serai pas redescendu pour des nèfles…

— Mais… c’est du pillage !

Balester lui décocha un regard navré, comme s’il renonçait à lui faire saisir un détail d’importance, puis il se détourna, non sans lui lancer :

— Ne bougez pas du coin, vous entendez ? Et gaffe où vous foutez les pieds !

Lon Guerny attendit qu’il se fût éloigné dans le secteur des magasins pour piocher dans les tiroirs de l’appareil. Il stocka ainsi dans ses poches un bon nombre de sachets-repas autochauffants, reconnaissant au passage les alignements d’onigiris et de lamens ((2)). Puis il se réserva une barquette de viande séchée et de légumes, qu’il dégusta avec délices, en se demandant comment il avait pu s’en sevrer aussi longtemps…

Tout en mangeant, son regard tomba sur un néon indicateur tremblotant, et il put lire en caractères kanjis : BUREAU DE COMMUNICATION. Son cœur se serra. Il posa son déjeuner et traversa la rue en direction des escalators désignés. Bien entendu, ceux-ci étaient en panne, à demi avalés par le béton. Guerny utilisa la rampe et avec l’agilité d’un funambule parvint jusqu’au département qui avait suscité sa curiosité. Un bureau de communication devait forcément posséder un lecteur de modules. Il en était tellement sûr qu’il tenait déjà dans sa main le petit cube noir que lui avait remis Hagthorpe. De fait, il en découvrit tout un alignement, dont certains encore sous tension. Il s’approcha très vite d’une des consoles et fit jaillir le tiroir du décrypteur pour y placer son sucre de métal…

Dans le silence extraordinaire, à peine meublé par le mugissement sporadique des bourrasques qui faisaient trembler les vitres, l’appareil se mit à chuinter. Guerny se pencha sur l’écran, dévoré par le besoin de savoir. Qu’importait s’il trouvait ou non Fujita. Au moins, lui, il aurait percé le secret à jour…

Des bandes noires défilèrent longuement. Guerny pâlit. Le module ne contenait rien… Ce n’était pas possible… À cet instant, il tressaillit car il crut déceler un mouvement contre le lointain mur du fond. Il voyait mal à cause de la brume, mais… Finalement non, probablement un effet d’ombres.

Il reporta toute son attention sur l’écran. Une seule et simple phrase y figurait, qui provoqua en lui une étrange réaction d’effroi : « AU NOM DU CIEL, SOMMES-NOUS TOUJOURS RELIÉS À LA TERRE ? »

Guerny aurait voulu trouver un siège sous ses fesses pour pouvoir récupérer de sa triste découverte. Hagthorpe, le grand et solennel Hagthorpe, l’avait envoyé en ascenseur uniquement pour remettre cet appel à l’aide désespéré… Ainsi il avait su, dès les premiers incidents, ou du moins subodoré quelque chose de grave, et l’avait dissimulé au reste de la population des employés Mc Intyre. Pour la première fois, Guerny réalisait vraiment. C’était fini. Tout était fini. Le building était bien condamné, et ceux qui vivaient à l’intérieur ne pouvaient qu’être voués à un éventail de morts plus odieuses les unes que les autres.

— Il vous a bien baisé, le patron !

Guerny sursauta. Il n’avait pas entendu venir Balester dans son dos, tout désemparé qu’il était. Il le toisa avec un rien d’agressivité.

— Qu’est-ce que ça peut vous foutre ?

— Moi, rien, mon vieux. Je ne fais que constater que vous avez été envoyé très lucidement pour une mission suicide ! Votre boss devait savoir dans quel état se trouvait cet étage.

— Pas possible, pas possible, ça ! Il faut réussir à contacter l’extérieur, à demander du secours !

— Allez-y, vous privez pas, Guerny, comme si je n’y avais pas pensé avant, comme si personne avant vous n’y avait pensé, à commencer par celui qui vous a remis ce module ! C’est coupé, vous entendez ! Tout est coupé. Aucun moyen.

— Putain, il y a quand même des autorités, dans ce pays, non ? Elles ne peuvent pas ignorer ce qui se passe ici. Qu’il y a des milliers de gens coincés là-dedans attendant la mort ou la dégénérescence !

— Non, non, elles ne l’ignorent pas. C’est l’opinion publique qui l’ignore.

— Qu’est-ce que vous déconnez là ?

— Ah ça, mon gars, je sais ce que je sais. Vous savez, j’arrive des étages inférieurs, moi, ceux d’où on pouvait encore discerner la terre par beau temps. J’en ai traversé beaucoup d’autres depuis. Souvent, je suis tombé sur des téléviseurs restés allumés au milieu de cette marmelade. Ce que j’ai entendu, c’est qu’officiellement, nous avons tous été évacués par hélicoptères ou par ballons…

— Mais c’est faux ! Nous n’avons jamais vu personne là-haut !

— Tiens, bien sûr ! Ils veillent sur leurs économies, les gars. À combien ça leur reviendrait de venir chercher ici des populations entières ? Vous imaginez un peu le manège des montgolfières autour du building ? Tout juste s’il faudrait pas baliser le ciel avec des feux rouges !

— Bon Dieu, je n’en crois pas un mot !

— J’ai vu les speakers de la télé en parler, je vous dis. Je les ai entendus. Je ne suis pas une cloche, quand même ! Ces salopards ont prétendu qu’ils avaient vidé l’immeuble de ses occupants. Point. Vous pouvez faire votre deuil de tout secours extérieur.

— Ce serait un génocide, Balester, réfléchissez…

— Un génocide ignoré vaut mieux qu’une augmentation du chômage connue de tous. Le building en miettes, nous nous serions tous rués au pointage, pas vrai ?… Allez, allez, faites pas cette tête, Guerny ! Profitez de la vie ! Ce qu’il en reste, vous savez… On est sur un grand paquebot qui coule lentement, le nez dans la flotte, faudra vous y faire. On peut monter en attendant notre tour. Ou se faire sauter la tête tout de suite. Mais avouez que ce serait con de gâcher cette liberté bénie. Une vraie liberté, mon vieux, c’est pas votre avis ? Tenez, j’ai trouvé des kilos de cartes de crédit sans propriétaires. Avec ça sur terre, je pourrais m’installer à Beverly Hills, si je voulais, hein ? Eh bien, j’ai tout laissé en place ! C’est pas la preuve qu’on est redevenus des hommes libres, ça ?

— Mais combien de boutiques avez-vous pillées ? fit remarquer Guerny acerbe.

— Je n’ai piqué que ce qui était nécessaire à nos survies, à tous les deux. Mais ça aussi, vous pouvez ne pas le croire…

Guerny haussa les épaules et retira le module de la machine pour le remettre dans sa poche.

— Vous gardez ce truc-là ?

— Souvenir.

— Je ne sais pas pourquoi, mais je sens que vous avez une connerie en tête…

— De toutes les façons, c’est mon problème, Balester, à moi seul… Si vous avez faim, tenez, j’ai récupéré ça dans le distributeur…

— Oh non, moi, ces saloperies, je préfère encore les bonnes vieilles rations. J’en ai récupéré un bon nombre dans les locaux des vigiles. Et des munitions, aussi.

— Pas d’armes pour moi ?

— Mais si, mon vieux, j’ai pensé à vous. L’arsenal était grand ouvert. C’était même très curieux.

— Pourquoi ça, curieux ? Tout est ouvert, ici ?

— Ouais, mais il m’a semblé qu’on s’était déjà servi avant moi…

— C’est qu’une résistance a dû s’organiser contre les mangeurs de béton, qu’il existe donc d’autres survivants indemnes, comme nous… Qu’est-ce que vous buvez ? Donnez-m’en un coup, j’en ai rudement besoin…

— Leur merde de saké. Je n’ai pas été foutu de trouver autre chose.

Il avait levé la bouteille en direction de ses lèvres, mais son geste resta suspendu. Son regard s’était soudain fixé sur un point, tout là-bas, à l’autre bout de la salle, et sa figure s’était allongée sous l’effet de la peur. Il laissa choir la bouteille pour reprendre son fusil à deux mains.

— Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? s’alarma aussitôt Guerny en se redressant.

— Regardez ça, nom de nom !

Il désignait la grande muraille du fond tapissée de caractères kanjis incitant à la productivité et au respect filial envers les cadres supérieurs. Elle était en train de se distordre comme sous les efforts d’une poussée interne sans cesse croissante. Les deux hommes observèrent l’incroyable scène, la gorge nouée. Des cloques mobiles jaillissaient maintenant des bras blancs et fins, bientôt suivis de corps et de têtes. La matière mutante était en train d’accoucher de créatures vivantes qui s’arrachaient péniblement à son étreinte matricielle.

— Une naissance de mangeurs, geignit Balester. Le béton recrache ses victimes, regardez ça, bordel, c’est atroce !

Lentement, les êtres émergeaient complètement à l’air libre, enduits d’un plasma repoussant, rouvrant leurs yeux glauques et démesurés sur un monde qui leur était désormais promis. Ils se rassemblèrent à l’extrémité de l’allée principale, semblant ignorer la présence des deux observateurs figés sur place, se frottant les uns contre les autres comme en quête de chaleur animale. Leurs corps nus et asexués devenaient presque diaphanes sous la clarté crue des plafonniers encore en service. Leur peau livide ne se couvrait d’aucune pilosité, de la plante des pieds au sommet du crâne. Certes, on pouvait déterminer leur origine humaine par leur morphologie générale, mais Guerny ne se sentait guère cousin de ces choses, même éloigné.

— Faut pas rester, siffla Balester entre ses dents. Ils nous ont peut-être vus. Peut-être pas. On va reculer doucement vers la sortie. Vous le premier, moi je vous couvre. Dire que j’ai laissé votre fusil dehors, ça c’est con. Vous le trouverez sur votre gauche en sortant. Il est chargé, faites gaffe. Vous savez vous en servir ?

— J’apprendrai.

— Merde. Bon. Prêt ? Allez, on se glisse vite fait…

Ils sortirent à reculons en douceur. Quelques mètres ne les séparaient plus de l’issue lorsque des hululements lugubres résonnèrent. À ce signal, les deux hommes ne s’embarrassèrent plus de discrétion et prirent la fuite sans se retourner. Au passage, Guerny attrapa le fusil et le sac que Balester avait déposés là à son intention. Ils remontèrent l’avenue ventre à terre, un groupe de mangeurs sur leurs talons. Il en sortait maintenant de partout, de cavités creusées dans les murs spongieux, de souterrains ouverts dans le sol vallonné… Balester vit l’instant où l’étau allait se refermer sur eux et il dut s’ouvrir un passage à coups de décharges. Guerny l’imita, quoiqu’il n’eût jamais tenu une arme dans sa main, visant les hordes les plus compactes qui surgissaient sur leurs flancs.

Parvenus à un carrefour, les deux fuyards manquèrent de se disjoindre, prenant chacun une direction différente.

— Guerny, venez par ici ! hurla Balester.

Guerny dut faire demi-tour. Il se heurta à quelques spécimens blafards qui tentaient de lui couper la retraite. Mais possédé par une rage désespérée, il put se dégager à coups de crosse et retrouver le sillage de son compagnon. Les hululements emplissaient tout le quartier.

— Putain de traquenard, ouais ! cracha Balester en rechargeant son magasin. Il faut entrer dans le temple, au bout de cette rue. C’est là que se trouvaient tous les survivants, la dernière fois que je suis passé. Mais j’ai l’impression qu’on aura du mal.

— Les mangeurs paraissent hésiter à nous suivre, fit remarquer Guerny revenu à sa hauteur.

— Oh, ce n’est plus eux qui m’inquiètent, mais les Japs. M’étonnerait qu’ils nous laissent entrer. Ils sont devenus un peu cintrés là-dedans. Votre fiancée, je ne sais même pas s’ils vous la laisseront approcher…

— C’est le bâtiment, là ?

— Ouais, allez on fonce, on verra bien…

Balester et Guerny manquèrent toutefois ne jamais arriver. Des groupes les attendaient sur le passage, et jaillirent des ruelles adjacentes avec la rapidité de l’éclair. Ils durent se mettre dos à dos pour arroser le secteur de gros calibre. Les agresseurs touchés étaient littéralement pulvérisés et leurs tripes jonchant le sol avaient de quoi rafraîchir l’ardeur de leurs compagnons. Ils finirent par lâcher prise et à se replier dans leurs tanières, laissant les deux fugitifs se réfugier sous le porche hexagonal du temple bouddhiste, haletants, l’estomac crispé douloureusement par l’afflux d’adrénaline.

— Seulement, s’ils s’aperçoivent qu’on rentre pas, ils vont revenir au grand galop, ça ne va pas louper ! fulmina Balester en cognant contre la lourde porte de son talon, sans perdre une seconde des yeux la perspective de la rue pourtant à nouveau déserte. Faut aussi souhaiter qu’il y ait encore quelqu’un là-dedans…

— Oui, je les entends, affirma Guerny. Ils prient. Écoutez… Nam Myoho Renge Kyo. Nam Myo…

— Je sais, je sais… La dernière fois, ils répétaient ça pendant des heures entières en grattant leurs chapelets. Jamais vu des fêlés pareils.

— Oui, c’est normal. Je sais ce que cela signifie. J’ai pratiqué de cette façon, quand je faisais encore partie… de la famille.

— Alors, mon vieux, faites-vous ouvrir, parce que je vois nos copains qui repointent à nouveau leur museau…

Lon Guerny frappa contre la porte à coups répétés, en priant qu’on leur ouvre au plus vite.

— Vous savez parler japonais, vous ? ne put s’empêcher de s’étonner Balester.

— J’ai vécu un certain temps parmi eux. Autrefois, en bas.

— Haitte Kudasaï. Ayaku ((3)) !

Le lourd battant s’entrouvrit juste assez pour les laisser franchir le seuil du bâtiment, et se referma aussitôt avec un craquement sourd. Aussitôt, les deux hommes furent cernés de toutes parts par des Japonais en haillons qui les dévisageaient avec un air mauvais. Guerny se hâta d’expliquer dans leur langue – en bousculant la syntaxe d’horrible façon – qui ils étaient et ce qu’ils fuyaient. Toutefois, leurs hôtes continuaient de les considérer avec méfiance. Balester sentit le moment où ils allaient se faire éjecter de triste façon. Par chance, la providence vint les tirer du mauvais pas dans lequel ils se débattaient. Parmi l’assemblée de pratiquants, une silhouette menue se dressa, alertée par le remue-ménage et vint se frayer un passage au milieu du cercle hostile. Guerny qui était en train de renouveler son argumentation maladroite s’interrompit net, la bouche ouverte. La jeune femme le dévisageait, elle aussi, à la fois incrédule et bouleversée. Elle était vêtue d’un kimono blanc orné d’un obi rouge à l’ancienne mode. Ses longs cheveux noirs étaient rassemblés au-dessus de sa tête en un chignon résolument occidental, maintenu par des barrettes fantaisie. Si ses traits autrefois si purs étaient maintenant sillonnés par des rides d’angoisse et de tension, ils n’en avaient pas moins conservé leur ineffable beauté. Ses yeux noirs en forme d’amande étaient tout autant empreints de la candeur d’autrefois ; peut-être leur mélancolie s’était-elle accentuée, Guerny n’en était pas sûr…

— Lon…

— Heureux de te retrouver, Asano. Je t’en prie, dis à tes amis que nous ne sommes pas dangereux. Je crois que mon japonais manque de pratique.

— Tu leur as fait peur. Celui qui vous a ouvert a pensé qu’il s’agissait d’un des nôtres. En voyant des gaijins armés, bien sûr, ils… Je… je vais leur dire…

Elle parla plusieurs minutes de cette voix égale, à peine accentuée sur quelques syllabes de début de mots, qu’il lui connaissait si bien. Il comprenait un peu, mais pas tout. Pour sa part, Sean Balester gardait son riot-gun contre lui, paré à toute éventualité.

L’allocution de la jeune femme fit se disperser le rassemblement qui s’était formé autour d’eux. Les hommes retournèrent à la prière avec une docilité désabusée qui mit Guerny mal à l’aise, quelque part.

Asano Fujita se tourna vers lui.

— Viens avec ton ami, ce n’est pas l’endroit pour parler, ici, pas devant le Daï-Gohonzon…

Elle eut un regard significatif en direction de l’autel, devant lequel flottaient des vapeurs d’encens. Des centaines de personnes agenouillées récitaient la même interminable prière en frottant fiévreusement leur chapelet pour en faire crisser les grains, parfois interrompus par un tintement de cloche annonçant le solo fervent du meneur. Puis le chœur lancinant reprenait de plus belle après lui. Une formidable tension mystique régnait dans le temple bondé. Plus impressionnant en devenait le butsudan grand ouvert sur le parchemin sacré renfermant les sept formules des principes vitaux fondamentaux. Il semblait à Lon Guerny d’avoir subitement fait un bond dans le passé d’une dizaine d’années…

Asano les conduisit dans une salle adjacente plus petite, encombrée de tatamis, certains occupés par des dormeurs roulés en boule dans leurs couvertures. Une odeur rance flottait, issue du manque d’hygiène et de la promiscuité. Asano se faufila entre les couches pour gagner le coin où elle avait élu son domicile. Guerny remarqua le soin avec lequel ses affaires personnelles étaient pliées, et cela le fit sourire.

— Mon chez-moi… expliqua-t-elle. Nous vivons ici, désormais, depuis que les logements sont devenus inhabitables. Le temple reste intact. Nos prières le maintiennent en bon état. Nous nous relayons, afin de nous prémunir contre le silence. Asseyez-vous. Vous aussi, monsieur…

— Balester. Sean Balester. Vous dites que vos prières empêchent le béton de fondre ?

— Nous sommes sûrs. Nous croyons. La pratique aide à changer les choses.

Guerny s’attendait à une quelconque réflexion désagréable de son compagnon sur la crédulité du monde, mais chose curieuse, il eut l’air de prendre l’explication pour plausible.

— Malgré tout, cela n’empêche pas les créatures des murs de nous harceler. Ils sont tout autour. Ils nous observent. Ils profitent de chacune de nos inattentions pour tenter de creuser des passages qui les conduiraient jusqu’à nous… Jusqu’au Daï Gohonzon. Ils ont déjà pris beaucoup d’entre nous pour les livrer au béton. Ils s’alimentent de cette matière et deviennent un peu plus nombreux chaque jour. Mais nous ne les laisserons pas entrer dans le temple. S’il le faut, nous… Mais pourquoi parler de tout cela. Lonny, je suis si heureuse de te revoir… Tant d’années ont passé. J’ai beaucoup changé, neh ?

— Pas tant que tu sembles le croire. Asano, doo desu ka ?

— Je te mentirai en te disant que je vais bien, Lonny. J’essaie seulement de conserver un aspect humain, un aspect digne. Depuis la mort de mon oncle, je…

— Le vieux Fujita est mort ?

— Il s’est suicidé lorsqu’il a compris ce qui était en train de se passer. Quand le béton s’est mis à fondre et que la télé annonçait dans le même temps que le building venait d’être entièrement évacué. Il a préféré partir comme ça. J’ignore si c’était ou non la meilleure solution. Mais toi, Lonny, est-ce que tu viens de l’extérieur ? Tu…

— Non, non… Seulement de l’étage au-dessus… Et ça m’a fait un choc en sachant que tu te trouvais dans le building toi aussi. Tu te rends compte, j’ignorais même que c’était Fujita Corp. notre voisin immédiat. Quand on me l’a dit…

— Ton étage est-il détruit ?

— Non, la gangrène a seulement commencé à tout faire marcher de travers. Mais ça ne tardera pas à prendre une vilaine tournure sous peu. Les murs commencent à muter, là-haut aussi. Figure-toi qu’on m’avait donné pour mission de remettre à ton oncle un module et de rapporter sa réponse. J’ai pu le décoder. SOMMES-NOUS TOUJOURS RELIÉS À LA TERRE ? Voilà ce qu’était la question. Personne là-haut n’avait été mis au courant de ce qui se tramait. Nous avons été lâchés par le monde entier, quelle connerie… Mais ce n’est pas pour ce module que je suis descendu jusqu’ici…

— Je peux vous en donner confirmation, jeune demoiselle, intervint Balester avec une pointe d’ironie. Il a sacrifié ses fonds de culotte sur les tuyaux de l’entresol pour aller plus vite encore. Avec votre autorisation, je vais me mettre en quête de quoi boire et manger. Je vous rejoindrai ici plus tard…

Et il se retira avec un tact de gentleman, non sans dédier à son compagnon un clin d’œil appuyé.

— Dix ans, non ? dit Guerny.

— Neuf ans et huit mois. Et je ne savais pas que tu étais si près de moi.

— À six heures d’ascenseur, tout de même. L’oncle avait réussi à te faire épouser son directeur général ?

— Oui, mais cela n’a pas duré très longtemps. Et en tout cas aucun homme ne m’a touchée depuis que nous… Depuis le Japon…

— Je ne te demande rien, Asano, aucune justification, rien. Pour moi, le passé est enterré, fini. Nous avons vécu sur des routes séparées, voilà tout. Nous savons tous deux ce qu’elles sont, ces routes-là, la plupart du temps boueuses et jonchées d’ordures. N’en parlons pas. Je ne suis pas venu ici pour ça.

Guerny lui raconta dans le détail les péripéties qui l’avaient conduit jusqu’à cet étage, sa rencontre avec Balester, son désespoir d’apprendre cette vérité soigneusement cachée.

— Maintenant, je n’ai qu’une idée : partir. Redescendre. Il doit exister un moyen. Ce moyen, je le trouverai. Mais je ne peux pas admettre de rester là sans rien faire, à attendre la mort… ou… ou…

— Beaucoup ont pensé comme toi. Ils se sont organisés en groupes. Nous n’avons jamais reçu le moindre signe de vie.

— Rien ne prouve qu’ils aient échoué ! Est-ce que tu viendras avec moi ? Tu viendras, dis ?

— Lonny, j’ai une responsabilité envers tous ces gens, depuis la mort de mon oncle. Il y a le Daï Gohonzon. Je ne peux pas l’abandonner.

— Rien n’a changé de ce côté, hein ? Même mort, ton oncle se met toujours au milieu et cette foutue religion aussi !

— Ne parle pas comme ça… Je t’ai retrouvé, je voudrais te garder. Tu le sais bien, pour moi rien n’a changé…

D’un mouvement inattendu, elle se jeta à son cou. Il lâcha son fusil pour l’écraser contre lui. Sean Balester les contemplait avec un petit sourire sur le seuil de la salle. Il avait su dès le départ que ces deux-là avaient quelque chose à se dire en privé, alors il s’était fait remettre par deux hôtesses obligeantes un flacon de saké pour adoucir sa solitude. Puis il était parti faire une reconnaissance dans le temple, examinant les murs avec soin. La jeune Japonaise avait dit vrai. Ici, l’étrange mutation du béton semblait enrayée. Une oasis de terre ferme perdue dans un océan d’argile glaireux. Et ces fondus qui ressassaient interminablement la même exhortation, cette phrase étrange traduite de l’ancien sanscrit qui se vantait de receler la prime formule de l’Univers. Il devait forcément exister une explication. Et Balester n’était pas loin de l’avoir percée.

Guerny s’aperçut qu’il était de retour, et il s’écarta un peu de la jeune femme qui baissa la tête, un rien gênée.

— Elle ne veut pas nous suivre, Guerny, je l’aurais parié, leur lança-t-il d’un ton bonhomme. Oh, je ne suis pas si con, vous savez, je me doutais bien de ce que vous maniganciez. Vous voulez trouver un moyen de regagner le sol… Et avec elle ! Mais cette petite est pas folle. Elle sait bien que ce serait aller au-devant d’une mort qui après tout peut bien attendre, si elle vous suivait. Vous suivre ! Et où ça, bon Dieu ? J’en viens, moi, du dessous ! C’est un vrai labyrinthe, et ça bouge tout le temps par-dessus le marché. Le béton ne fera qu’une bouchée de vous, vous pigez ça ! Mais nom de Dieu, Guerny, nous sommes dans une véritable tour de Babel. Nous avons mis plusieurs jours pour franchir un seul palier. Il nous en reste des dizaines ! Sans les ascenseurs, nous aurons les cheveux blancs en arrivant en bas. Si nous ne sommes pas égorgés avant, ce qui me paraît le plus probable, et…

— Merde, bouclez-la, Balester. Qu’est-ce que ça peut bien vous foutre, après tout ? Remontez donc dans vos satanés tuyaux vivre comme un cancrelat ! Je ne vous demande pas de me tenir la main…

— C’est bien ce que je compte faire, ouais, connard, seulement sans moi, tu ne serais pas en train de peloter ta nénette, mais t’aurais une valve enfoncée dans le cul, voilà ce qu…

Guerny se leva d’un bond, et les deux hommes en seraient venus aux mains si Asano ne s’était interposée vivement. Balester se rendit compte du ridicule de la situation et décida de revenir sur ses propos avec un geste de bonne volonté :

— Navré, Guerny, navré, miss, moi aussi j’ai des nerfs.

— C’est de ma faute, sans vous je n’aurais jamais atteint cet étage, et c’était ça le plus important. Plus important encore que de gagner le sol.

— Vous fatiguez pas, Guerny, on les a tous à zéro. On cherche tous à rentrer dans le ventre de notre mère. Et puis peut-être avez-vous raison ? Peut-être qu’attendre de voir venir la mort n’est pas une bonne chose. On pourrait tenter le coup et redescendre. Passer ou casser. En finir une bonne fois, en tout cas. Ce n’est pas votre avis, miss ? Vous avez l’air d’une petite courageuse et sportive. Vous pourriez nous être d’un grand secours.

— Je… je… je ne peux pas, monsieur Balester. Je dois rester pour prier Gohonzon Sama et conserver les murs du temple intacts…

— C’est vrai, je dois admettre que le béton reste rigide, ici, mais croyez-moi : le processus est inévitable. Il sera seulement plus lent, voilà tout. Admettons que nous trouvions un chemin jusqu’au sol, à travers le merdier qui nous attend, nous pourrions faire éclater le scandale du building. Obliger les autorités à venir vous rechercher.

— Certains ont déjà essayé. Rien ne s’est passé.

— Oui, parce qu’ils ne connaissaient pas le béton comme moi je le connais ! Et puis parce qu’il leur manquait un atout décisif pour se frayer un passage…

— Quel atout ? demanda Guerny, circonspect.

— Je ne peux rien dire tant que je ne sais si votre amie accepte de venir ou pas. La balle est dans votre camp, miss. Car je vois Guerny paré à la manœuvre. Vous venez de le retrouver. Un coup de chance. Quoi ? Un miracle, plutôt. À mon avis, vous ne devriez pas le laisser s’éloigner une seconde fois. Je crois que tous ces pratiquants s’en tireront bien sans vous, vous savez. Ils n’ont presque plus l’air humain. On croirait des bonzes. Hypnotisés par leur propre chant. Vous leur serez plus utile en nous suivant, croyez-moi.

— Non, je ne pourrai plus quitter Lon, maintenant. Nous mourrons ici, ensemble. Il n’y a pas de chemin pour retourner en bas.

Balester se racla le fond de la gorge, avant de laisser tomber en baissant la voix :

— Si. Il y a un chemin. Pour descendre.


CHAPITRE VII

Asano avait échangé son kimono blanc de cérémonie contre des vêtements occidentaux plus pratiques. Jean, chemisier et blouson moulaient parfaitement ses formes souples, que Balester ne pouvait s’empêcher de lorgner à la dérobée. Elle s’était mêlée une dernière fois aux pratiquants, fondant sa petite voix dans le moule du chœur obstiné qui rythmait avec frénésie l’invocation à l’Univers.

Pour leur part, les deux hommes harnachés pour le départ se tenaient à l’écart.

— Ils ne semblent pas faire de difficultés pour la laisser partir, observa Guerny, c’est déjà ça…

— J’ai l’impression surtout qu’ils sont complètement ivres de leurs propres prières. Regardez-les se balancer et frotter leurs colliers…

— Leurs jiutsus… Ils appellent ça des jiutsus…

— Oui, enfin peu importe. Le building pourrait s’envoler qu’ils ne verraient pas la différence.

— Votre plan n’est pas idiot, mais pourquoi n’avoir pas tenté le coup plus tôt, alors que vous étiez tout seul ?

— Au début, j’ai agi stupidement. J’ai cru que ça se calmerait, que les étages supérieurs y échapperaient. Je me rends compte que j’ai paniqué. Après, c’était trop tard. Il fallait monter, toujours monter. Ce qu’on va tenter, c’est une foutue connerie. Seul, je n’aurais jamais pu. Cette escapade, pour la réussir, faut des appuis, des couvertures, quelqu’un qui marche à reculons derrière vous… Parce que vous n’avez rien vu, Guerny, rien vu du tout…

Asano les rejoignit quelques instants plus tard, un léger sac sanglé autour de ses épaules graciles. Elle avait un sourire résigné, et s’efforçait de garder une bonne contenance. Guerny ne put s’empêcher de caresser ses traits tirés.

— Vous avez vos gants ? s’enquit plutôt sèchement Balester pour couper court à ces simagrées sentimentales.

Pour toute réponse, Guerny enfila les siens. Asano était parée.

— Go.

Ils se faufilèrent hors du temple dans les rues mouvantes et désertes, prenant la direction des ascenseurs. Guerny fit remarquer que les cadavres de mangeurs avaient été débarrassés, ce qui lui attira un curieux sourire de la part de Balester. Celui-là dissimulait visiblement quelque chose. Mais ce n’était guère l’endroit, et le moment de se disputer. Frôlant un mur par mégarde, Guerny y laissa un morceau de son blouson.

— La prochaine fois, c’est la peau, ne vous approchez pas de ce fumier de béton ! Combien de fois devrai-je vous le dire ?

Guerny ne rétorqua rien, préférant ne pas envenimer les choses une fois de plus. Tout de même, il ne put s’empêcher de remarquer pour lui-même que l’humeur déjà bourrue de Balester s’était encore détériorée depuis que la jeune Japonaise était entrée en scène. Il crut en comprendre la raison et décida de veiller au grain. Il pria seulement pour que l’incident inévitable se produisît le plus tard possible. Sans Balester, leur expédition était irrémédiablement vouée à l’échec.

Ils atteignirent la rangée des portes d’ascenseurs sans avoir été inquiétés par les étranges squatters des murs. Balester sortit sa hache et entreprit de disjoindre deux panneaux, tandis que Guerny le couvrait, ne quittant pas des yeux la galerie d’accès. Une dizaine de minutes plus tard, le sas était débloqué et un furieux courant d’air jailli de l’abîme vint les gifler furieusement. Chacun noua un vêtement autour de son visage.

— Que la p’tite dame vienne regarder ce qui nous attend, parce qu’après, on aura plus le temps d’avoir peur.

Et d’un geste autoritaire, Balester attrapa la main d’Asano et la conduisit jusqu’au bord du gouffre. Guerny, assailli soudain par un soupçon, fit mine de l’en empêcher ; mais Balester avait déjà commencé ses explications, sans lui prêter attention le moins du monde, serrant la jeune femme contre lui.

— Les câbles semblent en bon état, mais attention, ils sont glissants, et il ne faudra pas se laisser aller trop vite, sans quoi, vous ne pourrez plus vous arrêter. Attention aux courants d’air, ce sont des attrape-mort. Ils sont réguliers, vous vous habituerez, mais attention aux impondérables. Ménagez vos bras. S’ils s’engourdissent, n’ayez pas honte. Appelez. Évitez aussi de regarder contre les parois. Il se peut que nous rencontrions des grappes de mangeurs, çà et là. Alors vous ferez exactement ce que je vous dirai de faire, d’accord ? C’est valable aussi pour vous, Guerny, ajouta-t-il en se tournant vers lui avec un sourire équivoque. Maintenant reculez-vous, je vais tâcher de nous mettre sur orbite…

Asano revint sous la protection de Guerny. Il s’aperçut qu’elle tremblait, mais ne fit aucune remarque. Balester déroula le filin au bout duquel dansait son grappin. Il le balança plusieurs fois dans le vide, clignant des yeux à cause du vent. Il finit par accrocher l’un des câbles et tira sèchement pour tendre la corde, puis en noua solidement l’extrémité à un piton métallique.

— Je vous montre. Je passe en premier.

Il se glissa sous la corde, et sans manifester le moindre symptôme de vertige, se suspendit dans le vide. En quelques tractions, et malgré les violentes perturbations libérées par le conduit, il parvint à s’arrimer à l’un des câbles, s’assurant avec sa paire de menottes.

— À vous, miss. Regardez pas en dessous et tout ira bien…

Asano eut pour Guerny un regard qui avait plus de signification que n’importe quel long discours. Il l’encouragea d’un sourire. À son tour, elle utilisa le pont de fortune, imitant point par point les gestes de Balester. Celui-ci la hala jusqu’à lui à la force des bras avec un petit rire.

— Bravo, bravo, je savais bien que vous n’étiez pas une dégonflée, je l’ai vu du premier coup d’œil. Sacrée bonne femme. Montrez-vous en digne, Guerny, vous avez décroché là un fameux lot…

Lon ne put s’empêcher de déceler sous cette apparente exhubération un sous-entendu vexant. Mais depuis qu’ils avaient décidé d’entreprendre cette équipée suicidaire, chaque allusion de Balester au sujet d’Asano lui apparaissait à double sens. Il avait beau chercher à se raisonner, à se convaincre que c’était lui, Guerny, que la tension nerveuse rendait par trop susceptible, malgré cela…

Il rampa à son tour le long de la corde, et tandis qu’il se balançait ainsi au-dessus du puits insondable, une pensée atroce lui traversa l’esprit. Balester avait mis bien peu de temps à se laisser convaincre d’emmener la jeune Japonaise, alors que la logique aurait voulu qu’il la considérât plutôt comme un fardeau… Et là, maintenant, il lui suffisait de trancher la corde pour avoir Asano en son entière dépendance, à sa merci totale… Il leva les yeux, cherchant ceux de Balester. Mais il ne les rencontra pas, leur compagnon avait rejeté son visage dans l’ombre. « Exprès… Il le fait exprès… Il veut me faire sentir comme nous sommes accrochés à ses basques…»

Encore deux mètres, et il aurait atteint les câbles lui aussi. Balester tira son couteau… Il accéléra le mouvement, fou de peur.

— Bien, Guerny, encore un effort… l’encouragea Balester en se curant l’une de ses dents de devant avec la pointe de la lame.

Guerny fut rendu à son tour.

— Attention, courant d’air, les prévint le nomade.

Ils se serrèrent de toutes leurs forces contre le câble. Une bourrasque passa avec un mugissement effrayant, emportant grappin et filin. Il s’en était fallu d’un rien… Sitôt que les trois voyageurs eurent repris leur souffle, Balester donna le signal de la descente. Ils se laissèrent ainsi glisser le long du tronçon métallique, en s’espaçant de quelques mètres seulement. Guerny fermait la marche. Les gros gants dont chacun s’était muni atténuaient le frottement, de même que les chaussettes nouées autour de leurs genoux jouaient le rôle de tampons.

Ils s’enfoncèrent ainsi dans les entrailles du building, glissant des heures durant, ne s’accordant de pause pour souffler et se dégourdir les membres qu’au hasard des relais qu’ils rencontraient. Ces minces plates-formes, tendues diamétralement d’un bord à l’autre du cylindre, servaient à renforcer la rigidité des câbles, mais dans ce cas précis, elles apparaissaient aux voyageurs du gouffre comme de précieuses oasis. Ils ne les quittaient jamais sans regret ni appréhension.

À mesure qu’ils progressaient de la sorte, les parois devenaient plus irrégulières, presque mouvantes. Elles se coloraient en outre d’étranges teintes chair assez ambiguës, qui faisaient dire à Balester qu’ils étaient tout bonnement en train de se livrer à de la spéléologie pornographique. Appréciation qui n’avait bien sûr pas l’heur de plaire à Guerny, même s’il devait reconnaître qu’elle n’était pas sans fondement. Le précipice prenait des allures d’infernal gosier animal, voire de vagin, d’autant plus qu’il était parcouru de temps à autre de frémissements inquiétants faisant dangereusement tanguer les câbles. Si l’on y ajoutait les bourrasques incessantes et régulières, l’impression de se déplacer à l’intérieur d’un animal assoupi à la respiration lente se renforçait de sinistre façon.

— Je ne peux plus continuer… Mal au bras… Je vais lâcher… Lonny !

La voix brisée d’Asano fit frémir Guerny. Elle n’avait pour ainsi dire pas ouvert la bouche depuis leur départ, se concentrant uniquement sur l’effort musculaire intense que réclamait leur méthode de déplacement. Mais à présent, il était clair qu’elle était à bout de forces pour appeler ainsi à l’aide. Rapidement, Guerny se laissa glisser jusqu’à sa hauteur, et au prix d’une gymnastique passablement risquée, parvint à se placer derrière elle.

— Qu’est-ce qui se passe, là-haut, héla Balester en stoppant, ça va pas ?

— Elle n’en peut plus, répondit Guerny en trouvant l’écho de leurs voix curieusement étouffé à présent. Asano, nous allons descendre ensemble. Je suis sûr que nous ne tarderons pas à tomber sur un relais, mais il faut tenir jusque-là, d’accord ?

— Je vous avais prévenu que ce serait très dur, surtout pour elle ! En tout cas, on ne peut pas camper là, démerdez-vous !

Guerny fut tenté de sortir quelques vérités à leur guide, mais il préféra conserver toute son énergie et son souffle pour les tirer de là. Asano était trempée de sueur, au bord de l’épuisement. Les yeux fermés, elle cherchait à recouvrer un peu de motricité. Il ne put s’empêcher d’embrasser sa nuque et ses oreilles, comme il aimait à le faire autrefois quand ils se baignaient tous les deux. Pas seulement pour la réconforter elle, mais aussi pour puiser un peu d’espoir à la source.

— Je te tiens, tu ne risques rien…

— Lonny, je n’y arriverai pas, il faut que tu me laisses. J’ai agi sans réfléchir. Je n’aurais pas dû…

— Chhtt… Tu veux rire, non ? Si tu lâches, je lâche aussi, alors penses-y.

— Je t’aime tant, Lonny. Et depuis tant d’années… Comme nous avons perdu du temps, séparés l’un de l’autre…

— Oui, oui, concentre-toi, je t’en prie. Il faut que tu continues, même si je dois te porter sur mon dos…

— On ne s’est jamais vraiment quittés, Lony-Chan, neh ?

— Quelle drôle d’idée, bien sûr que non… Laisse-toi aller en douceur, relâche-toi… Allez… N’aie pas peur…

Malgré ses propres muscles tétanisés, Guerny l’aida à descendre encore, passant ses bras sous les siens, tâchant de lui économiser au maximum les efforts… Mais il se dit que ce jeu-là ne pourrait durer éternellement. Il sentait poindre la crampe meurtrière. Il avait la gorge sèche. Ses mains tremblaient. L’inéluctable se rapprochait. Chaque seconde…

— Plate-forme ! Plate-forme en vue ! héla de nouveau Balester. Un peu de courage, nom de nom, vous y êtes presque !

Guerny gratta çà et là ses dernières parcelles d’énergie, soulevé par l’espoir. Quelques minutes plus tard – qui leur parurent des années ! – ils prirent pied sur la poutrelle métallique, juste assez large pour leur permettre de s’étendre et de reprendre leur souffle. Guerny donna à boire à Asano, avant de porter lui-même les lèvres à la gourde.

— Rassurez-vous, nous n’en avons plus pour longtemps à dégringoler comme ça ! déclara Balester. Regardez, le passage se resserre en goulets trop dangereux. Prochain relais, on prendra par les couloirs, enfin ce qu’il doit en rester… Bon, tâchez de dormir, je vais monter la garde. Faudrait pas qu’on soit surpris par une bande de mangeurs !

— Prévenez-moi dès que vous voudrez que je vous relève.

— Comptez sur moi, Guerny.

Les deux hommes échangèrent un regard chargé de tension. Puis Guerny s’arrima à la poutrelle avec une corde, sa tête touchant celle d’Asano. Celle-ci s’était déjà assoupie, vaincue par la fatigue. Pour sa part, Guerny fut bien en peine de l’imiter. La nervosité, la peur, le mugissement des courants d’air contribuèrent chacun pour sa part à le maintenir éveillé. Il allait d’insomnies en insomnies et ce n’était pas bon. Il fut presque soulagé lorsque Balester lui toucha l’épaule pour prendre son quart.

Il se redressa sans un mot, arma son fusil pour se sangler un peu plus loin, laissant non sans amertume son compagnon prendre sa place. Là, il dut lutter contre la fatigue. Un moment d’inattention et il se retrouverait pendouillant dans le vide comme une grenouille au bout d’un hameçon. Si son mauvais nœud de corde tenait. Et il n’avait jamais réussi un nœud correct de sa vie.

Des heures vides, sans fin, s’écoulèrent. Puis il SUT que le matin était là et il éveilla tout le monde, après avoir préparé du café chaud et quelques provisions. Asano semblait avoir récupéré un peu et ce fut pour lui un soulagement qui influa sur ses propres forces.

La descente suivante ne fut marquée par aucun incident notable. Seulement la prédiction de Balester s’avéra exacte une fois de plus. La cage d’ascenseur perdit progressivement sa belle forme cylindrique pour ne plus devenir qu’un boyau irrégulier aux parois dangereusement resserrées et visqueuses. Il aurait été parfaitement suicidaire de vouloir poursuivre dans ces conditions.

D’ailleurs, le relais sur lequel ils prirent bientôt pied manqua de s’effondrer sous leur poids, miné par la gangrène. Ils durent s’empresser de le quitter pour s’ouvrir un chemin dans le mur par un sas de maintenance. Ils se retrouvèrent courant sur un réseau de tuyauteries, parmi les vapeurs et les déjections. L’expérience du nomade leur fut d’un secours profitable. Il les guida dans la jungle des tubulaires et des échelles, puis les fit descendre en rappel l’un après l’autre jusqu’au nouveau palier grillagé.

— Notre premier étage de franchi, ne put s’empêcher d’exulter Guerny à l’intention d’Asano.

Mais Balester se chargea de dissiper rapidement son trop-plein d’enthousiasme.

— Magnifique, grommela-t-il dans sa barbe avec un rictus. Il ne nous en reste que quelques dizaines d’autres à passer de la même façon, et dites-vous bien que nous avons fait le plus facile. Les vrais ennuis vont commencer, maintenant…

— À combien pensez-vous que nous soyons du sol ?

— Des kilomètres et des kilomètres, mon pauvre ami. Il nous faudra peut-être des années avant d’apercevoir les premiers nuages. Si on ne se fait pas avoir par le béton, les mangeurs, les courants d’air, les casseurs, et j’en passe. Mettez-vous bien dans le crâne que la dénivellation entre chaque étage équivaut à une belle montagne des Andes. Sauf que dans les Andes, les montagnes ne bougent pas. Et que les alpinistes qu’on rencontre ne sont pas des tueurs.

— C’est bien le moment de nous dire ça. Vous étiez d’accord pour tenter le coup, si je me souviens bien ?

— Eh bien, je me demande si je n’ai pas fait une connerie.

— Vous avez les foies, c’est tout.

— Ouais, parce que moi j’ai déjà vu. Et vous aurez les foies aussi quand vous comprendrez…

— Comprendre quoi, Balester ? Si vous avez quelque chose à cracher, vaut mieux le faire avant d’aller plus loin !

— Vous verrez de vos yeux, Guerny. De vos yeux…

Sur ces mots, il lui tourna ostensiblement le dos à la recherche d’une trappe d’accès.

L’étage sur lequel ils débouchèrent par le plafond se trouvait dans un état de dégradation sensiblement plus avancé que celui qu’ils venaient de quitter. Ils retrouvèrent le décor maintenant familier des couloirs-avenues boursouflés et baveux, des allées crevassées et molles et des bâtiments fondus ou écroulés. Ils s’enfoncèrent prudemment dans ce réseau de veines purulentes, attentifs au moindre mouvement suspect dans les environs. Balester ouvrait la marche, sachant trouver les chemins les plus sûrs, loin du béton anthropophage. Ils avançaient relativement vite malgré cet environnement difficile. Toutefois, le nomade paraissait plus inquiet au fil des minutes. Guerny décida de mettre un terme à sa bouderie pour en avoir le cœur net :

— Qu’est-ce qui ne va pas ? lui lança-t-il de l’arrière.

— Pas de mangeurs, ça m’inquiète…

— Moi, ça me réjouit plutôt !

— Non, il y a toujours des mangeurs, dans ces endroits-là, vous pouvez me croire. S’ils se cachent, c’est qu’ils savent que nous sommes là. Et quand ils nous tomberont dessus…

Comme pour lui donner raison, des cris inidentifiables se répercutèrent dans le lointain, portés par le vent.

— Qu’est-ce qu’on fait ? interrogea Guerny mal à l’aise en se rapprochant d’Asano.

— On va tenter le coup par les toboggans de l’escalier de service. Ils sont peut-être aussi poreux que de mauvaises gouttières, mais ça pourrait nous faire gagner encore un étage ou deux. À cette altitude, on peut encore passer devant une fenêtre sans risquer de s’envoler. Les casseurs n’arrivent pas encore jusqu’ici. Trop froid et manque d’air. Mais ça viendra. Avec les années, je vous parie bien qu’ils arriveront à se contenter de quelques molécules pour faire marcher leurs fonctions vitales. Ils n’ont pas cessé de grimper, depuis le commencement. Ils savent s’adapter, et vite…

— Il y a d’autres gens… qui vivent dehors ? s’inquiéta Asano.

— Oh, vous n’en saviez rien ? D’autres mutants, d’autres agents fabriqués par le béton, pour une tâche bien précise…

— Comment savez-vous tout ça, Sean-san ?

— Sean-san ! C’est-y pas mignon. Elle est à croquer, cette fille ! Je sais tout ça parce que j’ai pas mal bourlingué dans ce foutu building, voilà. Que j’ai observé, que j’ai écouté…

Asano jeta un coup d’œil à Guerny, un peu gênée, et ne se hasarda plus à la moindre parole. Le petit groupe se remit prudemment en marche.

Quelque part dans le labyrinthe, les hululements redoublèrent de violence.

*
* *

Les toboggans de secours déroulaient leur spirale métallique sur la périphérie cylindrique du mastodonte de béton, bordés d’un côté par une muraille grise que la corruption avait déjà modelée de façon inquiétante, et de l’autre par d’immenses baies vitrées de double épaisseur donnant sur le bleu infini de la stratosphère. Les trois fugitifs se rendirent compte que le crépuscule était proche et qu’il leur faudrait tenter cette nouvelle dégringolade à la clarté des quelques néons survivants. Balester s’y opposa, considérant que ce serait courir là un risque inutile.

— D’accord, ils ont encore l’air de tenir le coup, argumenta-t-il, mais rien ne dit qu’ils ne sont pas effondrés ou bouffés par le béton un peu plus bas. Quand on sera partis, là encore, pas moyen de s’arrêter. Je préfère attendre le jour. On y verra mieux. Les obstacles seront visibles de loin.

— Ou les rampes seront définitivement hors d’usage… contra Guerny.

— Elles attendront bien une nuit de plus, je crois. La petite et vous, allez vous coucher. Une sacrée expédition nous attend demain… Je prends le quart, matelot…

Il partit s’asseoir à l’écart, sous un plafonnier tremblant et resta aux aguets pendant plus d’une heure. Dehors, la nuit avait totalement enseveli le ciel, lorsqu’il se décida enfin à se lever. Il alla se pencher sur Guerny, pour s’assurer d’abord qu’il dormait profondément. Ce qui était le cas, car le jeune vérificateur de Mc Intyre avait des wagons de sommeil en retard. Rassuré, il se tourna alors vers Asano, enroulée non loin dans une couverture. La gorge sèche, il effleura son épaule, puis sa nuque. La Japonaise ne réagit que par un vague grognement. Il inclina lentement son visage vers le sien, fasciné par ses lèvres pleines, à peine entrouvertes. Il avait eu envie de cette femme dès la seconde où il l’avait vue. D’autant plus violemment qu’il savait ce qu’elle représentait pour Lon Guerny…

Asano sursauta en sentant le contact irritant de la barbe de l’homme sur son menton. Un petit cri lui échappa, vite étouffé par la main autoritaire de Balester. Il lut la peur qui dansait dans son regard et son excitation n’en fut que plus aiguisée.

— Chhtt ! N’ayez pas peur, ma petite, je ne suis pas méchant, je ne vous veux aucun mal. Laissez-moi seulement rester contre vous, dans votre chaleur, près de…

Asano tenta de se débattre, mais il la maintint plaquée contre le sol. Elle savait maintenant ce qu’il voulait d’elle, elle le savait… Il l’entendait gémir et supplier doucement derrière le rempart de sa main rugueuse qui lui écrasait la bouche.

— Allez… allez… On y restera tous, de toute façon, alors qu’est-ce que ça peut bien faire, hein ? Sans moi, vous seriez déjà morts, tous les deux. C’est moi qui vous ai guidés jusqu’ici. C’est moi qui vous guiderai plus bas encore… Vous me devez ça, petite, vous me le devez ! Ne vous tordez pas comme ça… Soyez compréhensive…

Il parvint à immiscer son autre main sous la couverture, pressant le ventre de la jeune femme, tentant avec difficulté de lui écarter les cuisses. Le contact de son pubis à travers l’étoffe du pantalon ne fit qu’exacerber son impatience. Il se mit à la frapper pour venir à bout de ce qu’il estimait n’être que des minauderies de pucelle. Leur lutte devint réellement féroce, et son issue prévisible. Asphyxiée, Asano ne put finalement empêcher le nomade de s’installer sur elle et il se serait très certainement enfoncé dans son intimité écartelée si à cet instant précis Guerny n’avait bondi sur eux.

Il attrapa Balester par les épaules, et le retournant, lui envoya un coup de poing à lui briser la mâchoire. Les deux hommes roulèrent sur le sol marécageux, échangeant des brassées de directs. Comme ils étaient tous deux de même corpulence, leur affrontement prit un tour acharné et indécis. Finalement, Balester parvint à repousser Guerny et à récupérer son fusil qu’il braqua aussitôt sur lui.

— Non ! hurla Asano en se voilant la figure de ses mains.

— T’es plus aussi malin, gars ! pavoisa Balester avec un sourire rouge sang. À quoi tu me sers dans tout ça, maintenant ? J’ai la petite. J’aurais qu’à appuyer là, tu vois, et je me la farcirais sur ton cadavre. Alors viens, qu’est-ce que t’attends ?

— Posez cette arme, Balester. Je pensais bien, aussi, que vous aviez une idée dans ce genre-là derrière la tête, pour accepter de nous accompagner.

— Je vais te buter, sale enfoiré, et ensuite, je remonterai avec ta pouffiasse de Jaune, en la portant sur ma bite…

— Vous êtes devenu complètement taré, Balester, la pétoche vous a fait craquer. Sans moi, vous ne vous en tirerez jamais. Il vous faut un second fusil pour faire face à ce qui arrive… Écoutez…

Émergeant du silence, un grouillement de foule devenait maintenant perceptible, et allait se rapprochant dans leur direction.

— Les mangeurs, Balester. Faut rapidement se tirer. On réglera ça plus tard, dans un moment plus opportun.

Balester avait blêmi. Son regard allait rapidement de Guerny à la rue qui s’emplissait d’ombres, là-bas… Sa décision fut prise en moins de deux. Il lança son propre fusil à son rival et s’empressa de rassembler leurs maigres affaires. Asano, toute tremblante, s’était redressée et l’aidait. La terreur de l’instant effaçait tout… Il fallait fuir, maintenant.

— Aux toboggans, cria Balester en reprenant machinalement son rôle de guide.

Ils se laissèrent tomber l’un après l’autre dans l’une des gaines métalliques, talonnés par les silhouettes blêmes, se couchant machinalement sur le dos pour gagner de la vitesse à la façon des lugeurs. Ils dévalèrent ainsi la pente plusieurs minutes durant, osant à peine jeter un œil en arrière. Les mangeurs ne les avaient pas suivis. Ils s’étaient interrompus juste à l’entrée des toboggans. Balester laissa échapper un cri d’allégresse. Emportés par l’interminable spirale, ils pensaient déjà avoir échappé à leurs poursuivants…

Ils ne virent qu’au dernier moment la nasse de grillage dressée au beau milieu de la rampe. Ils eurent beau freiner désespérément, ils ne purent faire autrement que d’aller y donner tête baissée.

Des hululements de triomphe éclatèrent tout autour d’eux…


CHAPITRE VIII

Pour autant que les prisonniers anxieux purent s’en rendre compte, l’organisation de la horde s’articulait autour des prises de décisions collégiales, dans le meilleur esprit démocratique possible. Elle n’était pas sans évoquer celle qui avait prévalu des siècles durant au sein des tribus indiennes des plaines. Les mangeurs n’étaient pas ces diables nus aux instincts pervers qu’ils s’étaient imaginés. Une fois passé le premier mouvement de joie bruyante et de bonne humeur taquine consécutif à la capture, le groupe s’était réuni pour délibérer calmement, installant un campement informel au pied d’un mur éboulé. Chacun donnait son avis par signes mystérieux ou brèves onomatopées, tout en raclant distraitement avec ses longs doigts griffus recourbés en louche du béton visqueux pour le porter à ses lèvres comme s’il s’était agi d’un pur nectar.

À quelques mètres de là, les trois prisonniers étendus côte à côte, comprimés dans les peaux malodorantes et étroites dont on les avait enveloppés comme de la marchandise, ne perdaient bien sûr rien de ce qui pouvait se décider au cours de cette assemblée plénière. L’angoisse de l’incertitude quant à leur sort nouait leurs ventres et leurs gosiers. De plus, ils étaient contraints à la plus grande immobilité, serrés comme ils l’étaient, respirant avec difficulté. Et quant à parler, l’effort exigé était si grand qu’ils avaient renoncé depuis longtemps à communiquer, n’échangeant que des regards chargés de frayeur. Ils étaient environnés de pans de béton suintants. Ils ignoraient où ils avaient été transportés depuis que les mangeurs les avaient délivrés de la nasse, mais sans doute pas très loin des toboggans de secours.

Balester remua dans son cocon, dents serrées.

— Je me suis foutrement trompé… grogna-t-il à mi-voix. Ouais… Foutrement… J’aurais dû penser… que les toboggans…

— Pas de votre faute, le rassura Guerny juste à côté de lui.

— Non, c’est pas ça… Les toboggans, ils les ont… laissés intacts… et ça veut dire… Au lieu de monter… dans les tuyaux… J’aurais dû… J’étais convaincu qu’ils étaient… impraticables… Connerie de merde !

— Ils… Ils vont nous coller… dans le béton, vous croyez ?

— Pas sûr… Bien pire s’ils ne le font pas… La petite… elle dort ?

Guerny se tourna péniblement vers Asano, qui semblait méditer, les yeux clos, ses lèvres parcourues d’un frémissement régulier, comme si elle priait…

— Navré… Guerny… Navré… Pour elle… Dites-le-lui, hein ? Dites-le…

Il fut pris d’une quinte de toux. Il avait trop présumé de ses forces. Le carcan l’étouffait. Guerny se dit qu’à tout prendre, il préférait mourir d’asphyxie dans ces peaux vivantes, d’origine inconnue, plutôt que de se laisser absorber par le béton. Il s’imaginait déjà englouti, broyé, digéré, anéanti dans les replis monstrueux du mur, pour n’en reparaître à nouveau que sous la forme d’une de ces créatures absurdes, asexuées et livides qui ne serait plus lui, mais une simple émanation à morphologie humaine du Grand Corps, un satellite régi par sa volonté, parmi des milliers d’autres… Un… un globule !

Le béton n’est pas un minéral. C’est un être de chair, un être vivant qui a abandonné son inertie millénaire pour se mettre en mouvement. Le flux de son existence antérieure l’innerve peu à peu. Haut comme plusieurs montagnes et large comme une grande ville, ses fenêtres sont devenues ses yeux, ses couloirs ses veines, ses conduits sa respiration, ses habitants… Ses habitants ses anticorps, chargés d’éliminer les bactéries réfractaires ou de les assimiler. Le building est devenu un gigantesque animal qui sent, respire et…»

Non, ce mot-là, il ne pouvait le concevoir, même dans le secret de sa pensée. Car cela aurait dépassé tout… Tout ce qui pouvait être concevable. L’illumination, la révélation de la vérité avaient anéanti Guerny.

Plus tard, quand les mangeurs achevèrent leurs discussions et les entourèrent à nouveau, il les regardait d’une façon très différente… Il était impossible de déceler la moindre indication sur leurs figures grises et imperturbables, quant à la décision qu’ils avaient prise les concernant. Seulement ils attachèrent sans un mot à chacun des cocons des fils translucides, pareils à des sécrétions arachnéennes mais visiblement dotés d’une grande résistance. Puis ils formèrent trois groupes qui se mirent à haler… Les prisonniers se retrouvèrent ainsi traînés sur le dos sans ménagement, à travers couloirs et salles désertes envahis de brume, ignorant quel destin atroce les attendait.

— Ils nous ramènent vers les toboggans, parvint à souffler Balester à Guerny lorsque leurs deux têtes se touchèrent malencontreusement. Ils vont nous expédier !…

Qu’est-ce que cela signifiait, Guerny aurait bien aimé le savoir, mais il étouffait et ne pouvait plus proférer le moindre mot. Mais Balester avait vu juste. Ils étaient reconduits aux toboggans, sensiblement en aval de l’endroit où ils avaient été interceptés. Il y eut encore quelques délibérations, puis chacun à leur tour ils furent hissés sur le rebord de la gaine. Ceux qui devaient les escorter s’enveloppèrent aussi de peaux sans paraître en éprouver la moindre gêne.

— Pour mieux glisser, ricana Balester, on va filer comme des savons. Vous vouliez descendre, Guerny, je crois que vous allez être servi. Ils ont transformé les toboggans en routes commerciales…

Il ne put rien ajouter de plus. Il avait basculé dans la gaine, encadré par deux mangeurs. Asano et Guerny subirent le même sort. L’étrange voyage hélicoïdal commença. Des jours durant ils glissèrent ainsi au creux de l’interminable rampe, étendus sur le dos, les yeux clos pour ne pas souffrir du vertige. Les étranges peaux décuplaient la vitesse ordinaire de translation. Guerny osait parfois contempler fugitivement les formidables paysages qu’ils traversaient, fasciné terrifié en même temps. Les étages ne ressemblaient plus à rien, sinon à une jungle de boyaux creux mouvants et métamorphes, où ne subsistait plus la moindre trace de conception humaine. Le béton était revenu à sa nature première. Paliers par paliers, il reprenait conscience, une conscience enfouie sous des siècles d’oubli et d’immobilité végétative.

À deux reprises seulement, les infatigables mangeurs s’accordèrent une halte, retirant les peaux et les étendant sur un coin de sol spongieux et élastique, qui se durcit aussitôt sous ce contact pour offrir une densité suffisante à leur repos. Puis ils vaquèrent à diverses occupations parmi lesquelles se sustenter leur parut la plus urgente. L’une après l’autre, les six créatures partirent gratter du béton coulant le long des parois, n’osant laisser seuls les prisonniers pourtant complètement engourdis. Ils se livrèrent aussi à un étrange rituel la seconde fois, en découvrant deux cadavres qui appartenaient de toute évidence à leur race. À cette occasion, Balester signifia du regard à Guerny de n’en rien manquer.

Les mangeurs s’assirent d’abord en cercle autour des morts pour réciter ce qui ressemblait fort à une oraison funèbre. Après quoi ils s’emparèrent des corps et choisirent un pan de béton mousseux contre lequel ils les plaquèrent en position debout. Presque aussitôt la matière les aspira, les ensevelissant lentement dans ses replis visqueux. Quelques secondes plus tard, il n’en restait plus aucune trace à la surface.

— Vous croyez que ces salauds-là sont inhumés ? ne put s’empêcher d’articuler péniblement Balester. Pas du tout. Quelques jours… et le béton les aura régénérés… Vous comprenez… maintenant !

Oui, Guerny comprenait. Il comprenait que le building constituait un univers à part entière, désormais, une société dans la société avec ses lois, ses finalités et ses rites.

Et la descente reprit. Les quelques paroles qu’il gardait la force de prononcer, Guerny les réservait à Asano, pour l’encourager ou la rassurer. La jeune femme était tombée dans une sorte de prostration mystique. Elle murmurait des prières entre ses lèvres, audibles pour elle seule. Regrettait-elle d’avoir cédé à son ancien fiancé, de l’avoir suivi dans cette aventure désespérée ? Guerny ne pouvait le savoir. Lorsqu’il arrivait que leurs regards se rencontrent, elle lui souriait, comme détachée du monde.

Guerny compta trois semaines. Il s’était écoulé trois semaines lorsque le paysage inaltérable du ciel bleu, de l’autre côté de la baie vitrée, se modifia insensiblement. Des filaments firent d’abord leur apparition, puis des masses brumeuses plus importantes qui défilaient à la vitesse de l’éclair… Et enfin, ils entrèrent dans une zone d’énormes nuages gonflés de pluie qui paraissaient englués aux parois du building telles de vilaines langues décolorées par l’hépatite. Par-delà son épuisement et son anxiété, Guerny éprouva une curieuse raison d’espérer. Une raison sans fondement, mais… la pensée qu’ils n’étaient plus si loin du sol l’enthousiasmait. À quelle altitude pouvaient-ils se trouver, à présent ? Cinq… Six mille mètres ? Non, encore moins… Il se souvenait étant enfant comme il observait les énormes cumulus déboulant au-dessus de sa vallée natale du Wyoming, étendu dans l’herbe, mâchant une tige cueillie au hasard… Comme il cherchait à déceler dans leurs lignes adipeuses et inquiétantes les traits sombres de visages imaginaires, jusqu’au moment où il devait s’enfuir pour ne pas se laisser engloutir par les tourbillons glacés s’abattant sur les crêtes…

Perdu dans ses souvenirs, il ne s’aperçut même pas que les mangeurs avaient bifurqué vers une rampe de sortie. Qu’il avait cessé de glisser. Il cogna dans Balester et nota au passage la tension qui émaciait sa figure. Visiblement, le nomade redoutait quelque chose de sérieux.

Les mangeurs les étendirent côte à côte, ainsi qu’ils le faisaient à chaque halte. Mais cette fois-ci, ils les dégagèrent de leur gangue de cuir serrée, et les abandonnèrent là sans plus se préoccuper d’eux, pour se mettre en quête de nourriture. Manifestement convaincus qu’ils étaient incapables de remuer, et plus encore de prendre la fuite. Ce qui était vrai. Ils étaient littéralement paralysés par l’ankylose prolongée. Couchés sur le dos, ils ne pouvaient guère que tourner la tête d’un côté ou de l’autre. Guerny observa qu’ils avaient maigri, flottant dans leurs vêtements raidis de crasse et de transpiration. Toutes ces semaines passées à dévaler les toboggans, ils ne s’étaient guère nourris d’autre chose que de béton. La consistance en était infâme et le goût inexistant. Les premiers temps, les mangeurs leur en avaient ingurgité de force, mais ensuite, la faim venant, ils s’étaient laissé nourrir en fermant les yeux.

À présent, ils avaient une allure efflanquée et pitoyable presque semblable à celle des mangeurs eux-mêmes. Le premier à ouvrir la bouche fut Balester. Depuis qu’il avait été délivré du carcan de peau, il accomplissait des efforts surhumains pour mouvoir ne fut-ce qu’un orteil.

— Bougez votre cul, nom de Dieu. Faut profiter de… Savez pas ce qui nous attend… Vont nous pendre devant une fenêtre… Et…

— À combien du sol sommes-nous ? demanda Guerny. Je vois des cumulus. À combien ça flotte, un cumulus ? Neuf… Dix mille pieds ?

— Assez haut en tout cas pour se retrouver éjectés dehors comme des météores si une vitre se brise, gronda Balester, sans quoi on est foutus !

Un sourire vint étirer les lèvres de Guerny, et il murmura comme s’il rêvait tout haut :

— Je connais le moyen de venir à bout du béton, de stopper son processus d’animation. Si j’arrivais jusqu’au sol, on pourrait peut-être encore sauver des centaines de survivants…

— Qu’est-ce que vous déconnez, Guerny ? Vous êtes devenu taré ou quoi ? Atteindre le sol, rien que ça ! Comme si ce n’était pas ce qu’on essayait de faire depuis le début… Alors, ça vous avance à quoi de savoir comment figer le béton ?

— Non, c’est vrai, à rien, admit Guerny. Seulement je suis content d’avoir compris. D’avoir la clé. Je ne pensais jamais avoir à remercier le vieux Fujita un jour, pour quoi que ce soit. Et maintenant…

Il parvint à décoller l’un de ses bras serré le long du corps pour venir toucher la main d’Asano. La jeune femme se tourna vers lui, indécise, sans comprendre. Quant à Balester, il s’était déjà désintéressé de son babillage, concentrant tous ses efforts pour venir à bout de sa rigidité musculaire. Asano poussa soudain un cri :

— Là ! Des ombres dehors, je les ai vues !

Les deux hommes tendirent le cou pour suivre son regard et ne purent s’empêcher de frémir : des silhouettes flottaient derrière la baie vitrée, se balançant doucement au cœur du brouillard glauque… Balester émit une sorte de couinement désespéré.

— Les casseurs… C’est foutu… Ils ne nous ont même pas pendus, ces enfoirés, même pas pendus !

Les mangeurs s’étaient éloignés, tout simplement. Leur mission était terminée. Ils avaient rempli leur part du pacte étrange qui les liait à ceux du dehors. Ils avaient livré la marchandise, mais en échange de quoi, sacré nom…

— … Des peaux… Ces damnées peaux, songea Guerny.

— Accrochez-vous, bon Dieu, on va partir en…

Un effroyable fracas couvrit la voix de Balester. Un pan de vitre avait volé en éclats, provoquant un brutal phénomène de dépressurisation. Ce fut comme un maelström d’une violence inouïe qui les arracha du sol et les aspira par la brèche. Guerny n’avait eu que le temps de refermer sa main sur le poignet d’Asano…

Ils crevèrent un premier rempart de mailles gluantes, puis un second, propulsés comme des missiles à travers les vapeurs jaunâtres. Ils butèrent sur un troisième, à peine ralentis dans leur vol plané, glissèrent vers le bas, se raccrochèrent, désespérément… La tête tournait à Guerny. Son cœur faisait des bonds dans sa poitrine. Il se passa quelques instants avant de réaliser qu’Asano se tenait tout contre lui, dans son bras replié, et que tous deux se trouvaient suspendus à la paroi interne d’une sorte de nasse. La jeune femme haletait à ses côtés. Du moins était-elle en vie.

Il comprit d’instinct qu’ils ne devaient pas rester ici, qu’il leur fallait remonter, atteindre la lèvre supérieure du piège. Mais ils avaient à lutter contre le choc terrible qu’ils venaient de subir et l’ankylose à peine dissipée de leurs membres. En outre, de terribles bourrasques d’air vif et âcre chassaient leurs corps raidis.

Sans doute dotée d’une plus grande souplesse, Asano fut la première des deux à recouvrer un peu de mobilité. Centimètre par centimètre, elle entreprit de grimper le long du filet. Guerny parvint à décoller lui aussi dans son sillage. Malgré les conditions atmosphériques épouvantables, ils parvinrent à s’extraire du piège et à prendre appui sur d’étranges échafaudages arachnéens qui semblaient tisser un extravagant réseau tout autour du building. Ils avaient l’impression de marcher sur les nuages tant ceux-ci étaient denses et joufflus. Ils voyaient rarement au-delà d’un mètre ou deux, et ils finirent par tomber dans une sorte de hamac profond que le mugissement du vent n’atteignait plus. Ils restèrent tapis l’un près de l’autre à reprendre haleine, s’attendant à tout instant à voir surgir au-dessus d’eux les silhouettes humanoïdes des casseurs. Ils avaient décidé sans s’être consultés que leur course s’arrêterait ici. Ils n’avaient plus la force nécessaire pour jouer les funambules parmi les nuages, au cœur de cet imbroglio de toiles d’araignées.

Ils n’osaient plus bouger, par crainte à présent que leurs vibrations ne fussent décelées. Ils grelottaient silencieusement, transis par l’humidité glaciale. Ils ne voulaient pas croire qu’une chance extraordinaire leur avait peut-être fait traverser le cercle des anthropophages guettant leur expulsion brutale de l’étage, à la faveur des épais cumulus. Non, vraiment, ç’aurait été…

Un hurlement suraigu leur vrilla soudain les tympans, les projetant instinctivement dans les bras l’un de l’autre. Il fut tranché net, brutalement, par le grand couteau du silence…

— Mon Dieu, Balester… murmura Guerny, la gorge nouée. Ils ont eu Balester.

— Balester ?

— Oh, c’était lui, pas de doute !

— Alors maintenant, ils vont nous chercher, nous ?

— Possible. Mais faut pas bouger. Pas bouger d’un pouce. Nos mouvements les guideraient. Nous sommes hors de vue aussi longtemps que ces nuages persisteront. Peut-être…

— Mais… Où sommes-nous ? Dehors ?

— Dans la ville-toile des casseurs de vitres. Balester m’en parlait souvent, les premiers temps. C’était sa bête noire. Il n’a pas eu de veine…

— Mais qu’est-ce qu’ils font, accrochés là, à cette hauteur ?

— Comment savoir ? Encore un mystère du béton qui a soigneusement trié ceux qui devaient le servir à l’intérieur, et ceux qui devaient œuvrer à l’extérieur.

— Et ils sont…

— Non, ils « étaient » des habitants du building, comme toi et moi. Le béton a fait d’eux des cellules vivantes nécessaires à son bon fonctionnement. Ils n’ont plus rien d’humain. Ni sexe, ni race. Ils ne savent plus faire qu’une seule chose, celle pour laquelle le béton les a programmés. Chhttt ! Tais-toi ! Ils viennent…

De fait, les vibrations qu’il venait de ressentir s’accentuèrent, propagées par l’étrange matière tissée. Le hamac se mit à tanguer tout entier, et il se mit à prier pour que les nuages ne se lèvent pas. Ils étaient leur seul camouflage, leur seule raison d’espérer. Les créatures rôdèrent un bon moment aux alentours. Ils entendirent distinctement leur dialecte insolite ponctué de grognements sourds, différent de celui des mangeurs. Ils gardaient leurs yeux fixés sur l’ouverture au-dessus de leur tête, bouchée par la grume glauque. Imaginant l’instant fatal où…

Mais les traqueurs finirent par s’éloigner. Les vibrations s’espacèrent, avant de s’éteindre pour de bon.

— Qu’est-ce qu’on va faire ? s’inquiéta Asano.

— Attendre, répliqua Guerny. Il semblerait que nous soyons provisoirement à l’abri, ici. Au moins du froid et du vent. Tu as remarqué ? La température a monté depuis que nous sommes ici. C’est une gaine d’habitation. Balester m’en parlait souvent. Il disait que les casseurs avaient emmailloté entièrement le building et qu’ils grimpaient progressivement vers son sommet en s’adaptant aux conditions climatiques et à la raréfaction d’oxygène.

— Pourquoi ?

— J’ai mon idée, là-dessus. Et Balester avait la sienne, j’en suis sûr.

— Qu’est-ce qu’ils ont fait de lui ?

— Je n’en sais rien. Mais je crois qu’ils ne lui ont pas fait de quartier. Les casseurs sont…

— Des mangeurs de chair ?

— Je pense que…

— Tu essaies de me ménager ? Au point où nous en sommes ? C’est pour ça que les mangeurs de béton nous ont épargnés et conduits jusqu’ici ? Pour faire du troc ? Nos vies contre…

— Les peaux, ces foutues peaux qui leur permettent d’utiliser les toboggans à une vitesse dix fois supérieure à la normale.

— Mais d’où sortent-elles, ces peaux ?

— Un dérivé de ça, sans doute…

Il désignait la paroi souple et translucide de leur refuge d’un air songeur, attendant machinalement une nouvelle question de la jeune femme. Mais celle-ci garda le silence. Elle ferma les yeux et vint poser sa tête contre son épaule. Quelques instants plus tard, sa respiration régulière, légèrement sifflante, lui apprit qu’elle s’était assoupie.

Il sourit pour lui-même. Le moment venu, il se demanda s’il aurait le courage de la pousser dans le vide, car tout était préférable à la fin ignoble qu’avait subie Sean Balester. Il ne se faisait pas beaucoup d’illusions. Ils n’étaient qu’en sursis, perdus quelque part entre ciel et terre au fond d’un hamac suspendu à plusieurs centaines de mètres du sol. Ils avaient échappé par miracle aux hordes sanguinaires des casseurs qui rôdaient sur les échafaudages, mais pour combien de temps ?

Pour la première fois, il comprenait le démon qui avait poussé Balester à grimper plus haut, toujours plus haut vers la cime du building, tous ces derniers mois, ces années peut-être : la peur de cette mort-là. Et Guerny ne pouvait que constater son manque de courage devant l’épreuve à venir…

La nuit tomba et le vent de haute altitude redoubla de violence, faisant dangereusement tanguer la hotte, sifflant furieusement entre les câbles… À son tour, Guerny fut avalé par la fatigue. Ses yeux se fermèrent d’eux-mêmes, et il bascula dans un sommeil peuplé d’abîmes et de formes sombres aux mains rougies de sang ; il rêva d’un monde où les bâtiments devenaient entités vivantes et se mettaient à sillonner les continents en écrasant tout sur leur passage, dévastant les villes, creusant des vallées, faisant déborder lacs et rivières… Des bataillons de tours s’arrachant à leurs fondations pour semer le chaos, guidés par le généralissime, le prophète de la révolte des habitations, le BUILDING…

À son réveil, Guerny crut qu’il allait vomir le peu qui devait lui rester au fond de l’estomac. Il se frotta le visage pour chasser les horribles visions de la nuit, mais elles restaient encore collées pour certaines dans les recoins de sa conscience comme de méchantes toiles d’araignées obstinées. Un rayon de soleil filtrait par l’ouverture de la gaine. Levant la tête, il vit que les nuages avaient disparu, et aussi…

Il fut sur le point d’alerter Asano. Mais celle-ci dormait encore, et il décida de la laisser reposer. Avec précaution, il escalada la paroi élastique et émergea par l’orifice circulaire. Il fut sidéré par le spectacle extraordinaire des enchevêtrements de nasses textiles qui formaient comme un étrange pelage autour du building, montant très haut le long de ses flancs. Mais surtout, il apercevait tout là-bas, si loin que sa vision en devenait floue, le pic ogival de la construction, se détachant de façon effrayante et surréelle sur le fond azur du ciel comme un défi à l’entendement. Il avait peine à croire qu’il arrivait de là, qu’il avait parcouru tant de chemin. Il en avait presque oublié le danger que représentaient les habitants de cette cité-toile agitée par les remous d’une brise tiède et estivale. Il s’extirpa de la gaine et s’avança sur une passerelle de ce même textile extensible et soyeux dont il s’interrogeait sur l’origine. Machinalement, il tourna ses pas vers la muraille grise percée de baies vitrées pour la plupart éclatées. Il voulait comprendre, ou au moins, découvrir la confirmation de ce qu’il soupçonnait…

Il mit près d’une demi-heure avant de pouvoir approcher du béton, pataugeant dans les filets et les câbles de la ville suspendue. Il toucha de sa main les filaments translucides et gluants générés par le mur qui s’allongeaient presque à vue d’œil pour aller se nouer en un fouillis quasi inextricable en contrebas. Le building fabriquait sa propre fourrure, que les casseurs ordonnaient ensuite de façon rationnelle en tissant ces nasses protectrices… Protectrices… Contre quoi ? se demanda Guerny. Le béton craignait-il quelque chose en particulier ?

Guerny décida de revenir sur ses pas, tous les sens aux aguets. Il n’avait jusqu’ici décelé aucun signe des casseurs, mais cela ne le rassurait pas pour autant… Pour lutter contre le vertige, il s’était bien gardé jusqu’ici de porter ses regards vers le bas. Mais quelque chose lui dit qu’une surprise pouvait l’attendre, maintenant que les brumes s’étaient totalement dissipées. Il se mit donc à plat ventre, ne laissant que dépasser sa tête du rebord du filet. Il ne put s’empêcher d’émettre un petit jappement de joie. Il apercevait distinctement le sol sous lui, morcelé comme un patchwork de différentes couleurs claires. Depuis combien d’années ne l’avait-il pas revu ? Il se rendit compte comme sa retraite lui avait coûté, tout ce temps. Il évalua la distance qui l’en séparait à mille ou quinze cents mètres, pas davantage… Et cela fit germer en lui une de ces idées que le désespoir seul peut faire entrevoir comme réalisable. Très excité, il allait se remettre en route, lorsqu’une forme recroquevillée attira son regard à deux ou trois passerelles de là.

La gorge nouée, il décida d’aller jeter un œil. Au prix d’acrobaties funambulesques, il parvint à l’atteindre… mais détourna vite les yeux du spectacle insoutenable. Son pressentiment ne l’avait pas trompé. C’était bien de Balester qu’il s’agissait, ou du moins ce qu’en avaient laissé les habitants des nasses, un corps hideusement désossé, livide et flasque, que la toile ensevelissait doucement dans ses baveux… La plus atroce des expressions d’horreur était encore figée sur le visage du nomade statufié par la mort… Lon Guerny jugea inutile de s’attarder. Pour ce pauvre type, tout s’était terminé comme dans le pire des cauchemars.

« Mais ils n’en ont pas mangé, ils l’ont seulement disséqué pour lui voler ses os… lui souffla une petite voix lucide dans un coin de son esprit. Les casseurs ne sont pas des mangeurs de chair, mais ils ont besoin de corps humains… Pour leurs os… Pour… Pour…

— Pour fabriquer les aiguilles avec lesquelles ils tissent le pelage du building, se répondit Guerny. Vivant à l’extérieur, ils sont donc tributaires des mangeurs pour ce qui est de leurs outils, et comme ceux-ci sont doués d’une intelligence de primates, ils n’ont rien trouvé de mieux que les pourvoir en gibier utilisable, plutôt que de dénicher une simple mercerie… Nom de Dieu, Guerny, tu dois foutre le camp d’ici, ou ils t’auront aussi…

Quelques instants plus tard, il retrouvait son chemin et regagnait le refuge où Asano venait de s’éveiller, blanche d’inquiétude.

— Où es-tu parti, j’ai eu si peur ? Les hommes, est-ce que…

— Non, pas de casseurs en vue. Ils doivent travailler d’un autre côté. Nous n’avons pas de temps à perdre. Faut détacher ce foutu hamac…

— Le détacher ?

— Il a plus de surface qu’un parachute ordinaire. On va s’accrocher aux filins et se laisser glisser…

— Tu veux dire… On va sauter dans le vide ?

— Asano, hokani hogo ga naï… Pas d’autre solution, tu comprends ? Viens, aide-moi. Si ça ne marche pas, ça vaudra toujours mieux que d’attendre notre heure…

La jeune femme parut se résigner à ce concept et remonta avec lui. Fébrilement, ils entreprirent de cisailler les câbles avec des fragments de verre épars et la gaine se mit à flotter dangereusement, gonflée comme une outre par le vent. Guerny eut toutes les peines du monde à la ramener à lui… À ses côtés, Asano laissa échapper un cri :

— Lonny, je les vois… Ils descendent vers nous, ils nous ont vus !

— Attache-moi solidement à cette corde, à celles-ci aussi, pour équilibrer.

— Ils sont armés. Ils ont des fusils…

— Ouais, les fusils des arsenaux. Plus facile pour casser les vitres. Ils s’organisent peu à peu. Sauf pour ce qui est des aiguilles à coudre ! Bon Dieu, ramène le truc par ici, aide-moi. Si on le laisse échapper sans nous, c’est foutu. Accroche-toi, on va partir comme des bombes, je coupe le dernier…

Ils avaient le plus grand mal à maintenir la toile dans la bonne position, car l’air s’engouffrant à l’intérieur tentait de la leur arracher des mains. Autour d’eux, les nasses vibraient à l’approche des casseurs nus et blêmes, qui brandissaient furieusement leurs fusils. Et aussi quelques ossements effilés. Ils étaient arrivés à portée de tir. Pourtant ; ils ne faisaient pas mine d’épauler. Guerny comprit :

— Sacré bordel, ils n’ont pas de munitions ! Ils s’en servent comme de simples massues !

Mais ils n’en approchaient pas moins dangereusement, se laissant filer à une vitesse vertigineuse le long des câbles, pareils à de grosses araignées glabres et gesticulantes.

— Vite, Lon !

Il se hâta de passer le nœud coulant sous ses aisselles, ainsi que venait de le faire Asano. Les premiers casseurs venaient d’atteindre la plate-forme. Il dut en accueillir deux d’un coup de pied qui les envoya bouler à trois pas, mais ne put éviter un coup de crosse sur l’épaule au moment où il s’affairait pour trancher le dernier filin qui les retenait encore au canevas. Il grimaça de douleur et fut contraint de lâcher son morceau de verre. Il n’avait réussi qu’à entailler la corde à moitié. Le hamac ne décollait pas, encore ancré à la ville-toile… et les casseurs arrivaient plus nombreux. À coups de poing désespérés, il put repousser leur premier assaut, semant le doute et la confusion dans leurs rangs. Sa haute taille lui permettait une allonge supérieure à la leur, mais il avait fort à faire pour éviter les crosses pointées vers lui.

Le filin, ne pouvant résister à la traction, était en train de lâcher, brin par brin. Tenir… Tenir encore quelques instants, et…

— Accroche-toi, Asano, ça fout le camp ! Acc…

Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase. Comme saisi par une main géante, il fut violemment aspiré vers le haut, emporté tel un fétu de paille dans les airs. Il ferma les yeux, se disant que ses jointures distendues ne tiendraient jamais le coup, que ses membres allaient se disloquer tant la force d’attraction était énorme… Les câbles auxquels il s’accrochait désespérément lui cisaillaient les mains, mais il ne sentait plus ni la douleur, ni le sang couler sur ses poignets. Son corps ne lui appartenait plus, il appartenait au vide. Il tournoyait comme une feuille arrachée de l’arbre et avalée par le ciel. Il eut le courage de regarder à nouveau. La hotte s’était déployée en corolle au-dessus de leurs têtes et s’était à peu près stabilisée. À ses côtés, Asano avait encore du mal à maîtriser l’axe de son corps, mais elle se démenait pour équilibrer leur aile improvisée…

Ils avaient vaincu les vents tourbillonnants et dérivaient maintenant doucement loin du building, emportés par une brise vigoureuse qui sifflait à leurs oreilles comme un chant de liberté. En dessous d’eux, le sol se rapprochait lentement. Guerny goûta ces quelques ineffables minutes de délivrance et d’euphorie, respirant à pleins poumons l’air d’altitude. Ils venaient de défoncer les portes de l’enfer. Asano lui sourit.

Ils n’avaient qu’une chance infime de ne pas se briser les os à l’arrivée…


CHAPITRE IX

Rapport du lieutenant Luke S. Merritt
de l’Unité Spéciale d’intervention.

Ce jour, dès l’aube, nous avons formé une colonne de véhicules blindés pour tenter une nouvelle opération de minage nucléaire du secteur 38 b, c’est-à-dire une portion de deux kilomètres le long du building orientée sud-sud-est, conjointement avec d’autres unités, répétant pour la vingt-deuxième fois l’opération dénommée par l’état-major « Guerre Sainte ». Nous avons approché la construction par la nationale N 231 malgré l’état de dégradation avancée du bitume. Il semblerait qu’une sorte de séisme se prépare de ce côté. Je laisse cette appréciation aux bons soins des experts. Le sous-sol en tout cas ne m’inspire aucune confiance sitôt qu’on pénètre à l’intérieur du cercle d’alerte. La terre se creuse, des failles apparaissent. Il devient chaque fois plus difficile d’atteindre les abords de la construction. Elle semble avoir COMPRIS le moyen de nous en dissuader.

Nous avons néanmoins pu vérifier qu’aucun attroupement d’adorateurs ne s’était formé sur cette zone. Les barrières électriques sont décidément un excellent moyen de refroidir l’ardeur mystique de ces gens. Nous avons déposé les dix-sept charges d’implosion et le double d’artefacts, aussi loin que nous avons pu au sommet du grand terril qui enserre la base du bâtiment. Puis nous avons dû nous replier car les tisseurs descendaient en grand nombre des échafaudages de toile. Comme à leur habitude, ils se sont empressés de défaire notre ouvrage, mais il faut espérer que quelques mines auront échappé à leur vigilance. Si l’on peut me permettre une remarque à ce niveau, je dirais que la construction a parfaitement maîtrisé ce dispositif et que nos charges, littéralement digérées par les peaux de plus en plus épaisses, de plus en plus consistantes, n’émettent pas plus de dégâts que des pétards mouillés. Désormais, il faut considérer qu’elle s’est autoblindée grâce à son pelage dru que les tisseurs – pardon – tissent en mailles. Je suggère donc de stopper ce genre d’intervention parfaitement inutile, ainsi que les attaques aériennes des niveaux moyens qui ont à peine entaillé ce véritable gilet pare-missiles. Elles risquent en vain la vie des personnels et de façon plus pernicieuse, semblent accélérer le processus de blindage. En effet, autant que nous ayons pu l’observer, la construction est maintenant invulnérable jusqu’à plus de la moitié. Les tisseurs montent de plus en plus haut pour accomplir leur tâche, ne paraissant pas incommodés par la raréfaction d’oxygène et le mal d’altitude.

Ces tâches et observations terminées, notre colonne a fait demi-tour. Et j’achèverais là mon rapport s’il ne s’était produit sur le chemin du retour une étrange découverte. Le sergent Mac Pherson a attiré mon attention peu après avoir dépassé le kilomètre quatre sur deux corps humains gisant inanimés qu’il avait attrapés dans le champ de ses jumelles, à 11 heures.

Évidemment, nous avons aussitôt bifurqué pour vérification. Il s’agissait bien d’humains et non pas de gens de la construction. Une femme de type asiatique, une quarantaine d’années, et un homme de type américain un peu plus jeune. Ils étaient étendus sur un morceau de toile de tisseur, dont ils s’étaient manifestement servis comme d’un parachute ou d’une aile delta. Ils ne pouvaient venir que de la construction. Pour la femme, rien à faire. Vertèbres cervicales brisées. L’homme vivait encore, bien que mal en point, avec diverses fractures et contusions. Je pense que n’étant pas habitués à ce type de pratique, leur atterrissage s’est fait dans de pénibles conditions.

Nous avons immédiatement donné les premiers soins à ce rescapé. Se pourrait-il que tout le monde n’ait pas été évacué au tout début du phénomène ? Je demande à ce que cette question soit formulée officiellement et répercutée en haut lieu. Nous l’avons attaché sur une civière et ramené hors de la zone de péril. Dans un état de demi-inconscience, il m’a demandé des nouvelles d’une certaine Aseno, ou Asano. J’en ai déduit qu’il s’agissait de sa compagne. J’ai préféré lui dissimuler la vérité, ne voulant pas ajouter à sa commotion. Il donnait l’impression d’en avoir vraiment bavé, si vous me passez l’expression. On aurait dit un type qu’on venait de déterrer après l’avoir enfermé dans un cercueil par erreur. Je ne sais pas pourquoi, mais il n’a pas eu l’air de me croire. Son regard était vague, sa voix très faible. Il semblait dans le brouillard. Il n’a de nouveau manifesté sa semi-lucidité que lorsque nous sommes passés près d’une foule d’adorateurs qui priaient derrière les barrières électriques. Il m’a demandé :

— Qui sont ces gens ?

— Des mystiques. Ils croient que le building est un nouveau messie. Ils arrivent chaque jour plus nombreux par autobus et campent là, hors du périmètre interdit. On ne peut pas les déloger, ça provoquerait une émeute.

C’est ce que je lui ai répondu, et ça a paru l’intéresser, bien que je croie sincèrement qu’il n’a pas compris un traître mot de tout ça. Alors que nous le déposions devant l’entrée des urgences de l’hôpital militaire, il m’a attrapé le bras avec une force terrible, et il a dit :

— Faut pas le laisser marcher, empêchez-le de marcher. Il n’y a qu’un moyen, faut l’hypnotiser, vous entendez, l’hypnotiser…

— Allons, allons, mon gars, j’ai répondu, calmez-vous, nous avons la situation parfaitement en main. Occupez-vous seulement de votre santé, et ce sera déjà pas mal…

— Non, écoutez-moi, a-t-il insisté à grand-peine, car il souffrait visiblement. Le béton comprend un certain langage, un langage d’origine bouddhique s’adressant à l’animé, comme à l’inanimé. Nam Myoho Renge Kyo, Nam Myoho Renge Kyo, c’est la loi de toute vie, son essence universelle. C’est la clé de tout, le Principe Fondamental… Attendez, ne m’emmenez pas encore, écoutez-moi, sans quoi vous n’aurez pas une chance de… Attendez, je vous en supplie… Bande de salopards, elle est morte, écoutez-moi !…

Franchement, je n’ai rien compris à ses divagations. Je crois qu’il délirait. Un des docteurs qui l’ont opéré m’a rapporté avoir eu un mal fou à l’anesthésier. Il répétait sans cesser les mêmes phrases incohérentes, ou demandait subitement des nouvelles de sa mère qui habitait Cleveland. Cleveland que nous avons fait évacuer voici deux mois dans l’affreuse panique que l’on sait, avec toutes ces victimes piétinées ou assassinées… Surtout parmi les vieux…

Oui, le malheureux avait réellement été secoué par tout ça, mais je pense qu’il va s’en remettre.

Rien d’autre à signaler ce jour.

 

 

N.B. : Au moment où je m’apprêtais à expédier ce rapport à l’état-major, une formidable secousse a ébranlé tout le bâtiment. Et la nouvelle se répand comme une traînée de poudre dans tous les couloirs, incroyable, hallucinante… Non seulement la 22e tentative pour mener à bien l’opération « Guerre Sainte » a lamentablement échoué, les quelques mines ayant implosé sur le pourtour de la construction n’ayant entraîné que des dégâts minimes, mais un communiqué des avant-postes me signale… Non, je vous jure, c’est complètement dingue !

Le building s’est arraché de ses fondations.

IL A AVANCÉ !

FIN


  

(1) NdA : ça va, hein, ça va…

 

(2) NdA : boulettes de riz enveloppées de feuilles d’algues et sorte de pâtes en forme de nouilles.

 

(3) NdA : entrez, dépêchez-vous !
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